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    Résumé


    



    En 2003, après la chute de Bagdad, deux garçons irakiens observent des hommes armés piller le zoo de la ville, ouvrant les vannes d'un trafic illégal de centaines d'oiseaux exotiques, de mammifères et autres reptiles vers les pays occidentaux. Mais ce marché noir n'est qu'une couverture destinée à dissimuler des faits bien plus graves.


    



    Sept ans plus tard. Suite aux pluies torrentielles qui se sont abattues sur le delta du Mississippi, l'U.S. Border Patrol inspecte ce secteur apprécié des contrebandiers et passeurs de clandestins. La brigade de Jack Menard a d'ailleurs découvert un chalutier échoué sur une île. Et sa cargaison est pour le moins inhabituelle : de minuscules singes siamois, un perroquet savant sans plumes, un bébé jaguar très particulier... Tout indique que la mère, un fauve de plus de deux cents kilos muni de dents de sabre, s'est échappée.


    



    Pour l'aider à comprendre d'où proviennent de telles aberrations, et qui a pu les créer, Jack fait appel au Dr Lorna Polk, une pointure en génétique animale et une vieille connaissance...


    Mais la vraie question qu'ils vont devoir éclaircir est : dans quel but ces expérimentations ont-elles été menées ?


    Sur les traces de la science fractale et du génie génétique, parviendront-ils à neutraliser le fléau d'Eden et à préserver le fondement même de l'humanité ?


    
      

    


    

  


  
    Àma sœur Laurie


    Nous t’aimons tous


    

  


  
    


    Babylone sera un monceau de ruines, un repaire de chacals, un objet de désolation et de moquerie; il n’y aura plus d’habitants.


    JÉRÉMIE, 51: 37


    


    Et quelle bête brute, revenue l’heure,


    Traîne la patte vers Bethléem, pour naître enfin?


    W.B. YEATS


    


    L’étude de la Nature rend un homme au moins aussi impitoyable que la Nature.


    H.G. WELLS
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    Toutes les notes sont de la traductrice.


    

  


  
    


    Avril 2003. Bagdad, Irak


    


    



    Les enfants étaient plantés devant la cage aux lions.


    – Je refuse d’entrer, geignit le plus petit.


    Blotti contre son frère, il lui agrippait la main.


    Les deux garçons, emmitouflés dans des vestes trop grandes pour eux, avaient le visage dissimulé par une écharpe et la tête coiffée d’un bonnet de laine. À une heure aussi matinale, le soleil n’était pas levé et, en raison de la fraîcheur nocturne, ils étaient transis jusqu’aux os.


    Il fallait continuer d’avancer.


    – La cage est vide, Bari. Cesse de faire le shakheef et viens. Regarde.


    Makeen, l’aîné, poussa la grille en fer noire, qui s’ouvrit sur de simples murs en béton. Quelques vieux os rongés gisaient dans un recoin obscur. Voilà qui ferait une bonne soupe !


    En contemplant les vestiges du parc, il se rappela à quoi l’endroit ressemblait autrefois. Six mois plus tôt, pour fêter ses douze ans, ils étaient venus pique-niquer au parc Al Zawra, avec ses manèges et son jardin zoologique. Dans la chaleur de l’après-midi, la famille avait déambulé des heures entre les cages des singes, des perroquets, des chameaux, des loups et des ours. Makeen avait même donné une pomme à un chameau. Il se souvenait encore des babines râpeuses de l’animal contre la paume de sa main.


    À présent, il observait le parc en affichant une maturité qui excédait largement les six mois écoulés. Le site enchanteur était devenu un vaste champ de ruines et de détritus. Avec ses murs noircis par les flammes, ses mares nauséabondes d’eau mazoutée et ses bâtiments éventrés, le terrain vague n’était plus hanté que par des fantômes.


    Un mois auparavant, depuis leur appartement tout proche, Makeen avait assisté à une violente fusillade au cœur de la végétation luxuriante. Les combats, qui opposaient les forces américaines à la garde républicaine irakienne, avaient débuté au crépuscule et, jusqu’au bout de la nuit, on avait entendu les balles fuser, les roquettes gémir.


    Le lendemain matin, le calme était revenu. Toute la journée, le soleil était resté voilé par un rideau de fumée. Installé au balcon de son modeste appartement, Makeen avait vu un lion se faufiler hors du zoo. L’ombre du fauve avait ensuite disparu dans les rues de la ville. D’autres bêtes s’étaient échappées mais, durant quarante-huit heures, des hordes de gens s’étaient aussi ruées à l’intérieur du parc.


    Des pillards, avait expliqué son père avant de cracher par terre et de les insulter vertement.


    On avait forcé les cages. Des animaux avaient été dérobés, que ce soit pour finir à la casserole ou pour être revendus au marché noir de l’autre côté du fleuve. Avec une poignée de bons camarades, le père de Makeen était parti chercher de l’aide, car il voulait protéger son quartier des bandes de vagabonds.


    Il n’était jamais rentré. Personne n’était revenu.


    Et Makeen avait hérité du lourd fardeau d’assurer la subsistance de la famille. Sa mère demeurait alitée, le front brûlant de fièvre, perdue quelque part entre la terreur et le chagrin. À peine réussissait-il à lui faire avaler une rare gorgée d’eau.


    Si seulement il pouvait lui préparer une bonne soupe, l’inciter à manger un peu plus…


    Il contempla de nouveau les os au fond de la cage. Chaque matin avant l’aube, son frère et lui passaient une heure à fouiller le parc bombardé en quête de nourriture. Pour l’instant, leur besace ne contenait qu’une orange moisie et une poignée de graines concassées récupérées à même le sol d’une cage à oiseaux. Petit Bari, lui, avait trouvé une boîte cabossée de haricots au fond d’une poubelle. Ému par une découverte aussi inespérée, Makeen avait emmailloté le trésor dans le gros pull de son frère.


    La veille, un garçon plus costaud les avait menacés d’un couteau pour leur voler leur sac. Rentrés bredouilles à la maison, ils avaient passé vingt-quatre heures le ventre vide.


    Ce jour-là, en revanche, ils mangeraient bien.


    Même maman, inch’Allah, pria-t-il.


    Il pénétra à l’intérieur de la cage en traînant Bari derrière lui. De lointains coups de feu claquèrent par rafales, comme si quelqu’un frappait dans ses mains pour les dissuader d’entrer.


    Makeen tint compte de la mise en garde. Le temps pressait. Après le lever du soleil, il deviendrait trop risqué de traîner dehors. L’adolescent s’élança vers le tas d’ossements et commença à fourrer les articulations rongées dans son sac.


    Après quoi, il le referma soigneusement et se redressa. Avant qu’il n’esquisse un pas, une voix lança en arabe :


    – Yalla ! Par ici ! Là-bas !


    Makeen se baissa, incita Bari à faire de même, et ils coururent se réfugier derrière le muret de la cage aux lions. Tandis qu’il serrait son petit frère contre lui en lui intimant de se taire, deux ombres imposantes longèrent l’enceinte.


    Il se risqua à jeter un œil. Le plus grand des deux hommes était en uniforme militaire kaki. L’autre, trapu et bedonnant, portait un costume foncé.


    – L’entrée est planquée derrière la clinique du zoo, ahana le grassouillet en passant devant la cage.


    Il soufflait comme un bœuf pour rester à hauteur du soldat.


    – Espérons seulement qu’on n’arrive pas trop tard.


    À la vue du pistolet que le plus grand conservait à sa ceinture, Makeen comprit que, si on les surprenait en flagrant délit d’espionnage, ils auraient signé leur arrêt de mort.


    Conscient lui aussi du danger, Bari frissonna.


    Manque de chance, la clinique se situait juste en face de leur cachette. Le gros bonhomme ne prêta aucune attention à la porte principale distordue. Quelques jours auparavant, des voleurs l’avaient forcée à coups de barre à mine pour faire une razzia sur les médicaments et le matériel de soins.


    L’homme se planta devant un simple mur encadré de deux piliers. Impossible de voir ce qu’il fabriquait lorsqu’il glissa la main derrière une colonne. Trois secondes plus tard, un pan de cloison coulissa. Une porte dérobée !


    Makeen s’approcha des barreaux. Leur père leur avait souvent lu les histoires d’Ali Baba, avec leurs cavernes secrètes et leurs immenses trésors dissimulés au fond du désert. Tout ce que son frère et lui avaient trouvé au zoo, c’étaient des os et des haricots. À l’idée du festin susceptible d’attendre le Prince des Voleurs là-derrière, le garçon sentit son estomac gargouiller.


    – Restez ici, ordonna le gros bonhomme avant de descendre un escalier plongé dans l’obscurité.


    Le soldat monta la garde sur le seuil. La main posée sur son pistolet, il promena son regard vers la cachette des jeunes Irakiens. Makeen se recroquevilla et retint son souffle, le cœur battant.


    Avait-il été repéré ?


    Des pas s’approchèrent. Il étreignit son frère. Bientôt, une allumette craqua et il sentit une odeur de tabac. Le militaire marchait de long en large devant la cage, comme si c’était lui le tigre qui s’ennuyait derrière les barreaux.


    Makeen serra violemment les doigts de son petit frère, tout tremblant. Qu’adviendrait-il d’eux si l’homme entrait et les trouvait blottis dans un coin de la cage ?


    Au bout d’une éternité, une voix familière haleta :


    – Je les ai !


    Après avoir écrasé sa cigarette d’un coup de talon, le soldat rejoignit son acolyte.


    Le type ventripotent était essoufflé. Il avait dû remonter les marches quatre à quatre.


    – Les incubateurs n’étaient plus alimentés. J’ignore combien de temps les générateurs ont fonctionné après la coupure du courant.


    Makeen se risqua à lorgner entre les barreaux. L’inconnu tenait une grosse mallette métallique à la main.


    – Ils sont bien à l’abri ? demanda le militaire.


    Lui aussi parlait arabe, mais il n’avait pas l’accent irakien.


    L’autre posa la valise sur sa cuisse dodue et souleva le loquet. L’adolescent s’attendait à voir de l’or, des diamants… Au lieu de quoi, il n’y avait que des œufs blancs nichés dans un écrin de mousse noire. On aurait cru les œufs de poule que sa mère achetait au marché.


    Malgré sa terreur, leur vue aiguisa la faim de Makeen.


    Le petit gros en costume les compta avec précaution.


    – Ils sont tous intacts, se réjouit-il avant de pousser un long soupir de soulagement. Si Dieu le veut, les embryons sont encore viables.


    – Et le reste du laboratoire ?


    L’homme referma sa mallette et se redressa.


    – Je laisse votre équipe réduire en cendres tout ce qui se trouve encore en bas. Nul ne doit soupçonner l’existence de ce que nous avons découvert. Il ne faut aucune trace.


    – Je connais mes instructions.


    Au moment où son interlocuteur se relevait, le militaire lui tira en plein visage. La détonation claqua comme un coup de tonnerre. La nuque du malheureux explosa dans une gerbe de sang et d’os. Il resta debout encore quelques instants, puis s’avachit.


    Makeen se couvrit la bouche pour s’empêcher de crier.


    – Aucune trace, répéta le meurtrier.


    Après avoir ramassé la valise, il effleura une radio fixée sur son épaule et dit en anglais :


    – Amenez les camions et amorcez les bombes incendiaires. Quittons vite ce bac à sable avant que des habitants du quartier ne débarquent.


    Makeen connaissait quelques rudiments d’anglais. Il ne comprit pas tous les mots de l’Américain, mais le message était clair.


    D’autres hommes arrivaient. D’autres armes.


    


    Il chercha un moyen de s’enfuir. Hélas, ils étaient coincés dans la cage aux lions. Son jeune frère prit peut-être aussi conscience du danger. Depuis le coup de feu, Bari ne maîtrisait plus ses tremblements. Incapable d’étouffer plus longtemps son incroyable terreur, il émit un faible sanglot.


    Makeen l’étreignit de plus belle en priant le ciel pour que personne n’ait rien entendu.


    Des pas approchèrent de nouveau. Une voix sèche aboya en arabe :


    – Qui est là ? Montrez-vous ! Ta’aal hnaa !


    Makeen susurra à l’oreille de Bari :


    – Reste caché. Ne sors pas.


    Il le poussa dans un coin, puis se redressa, les mains en l’air, et recula d’un pas.


    – Je cherchais juste à manger ! bégaya-t-il à toute allure.


    Le pistolet resta braqué sur lui.


    – Sors de là, walad !


    Makeen s’exécuta. Les mains toujours au-dessus de la tête, il se glissa hors de la cage.


    – S’il vous plaît, ahki. Laa termi !


    Il tenta de parler anglais pour bien montrer qu’il était du côté de l’étranger.


    – Pas tirer. Je rien voir… Je rien savoir…


    Il tâcha de trouver un argument, des mots susceptibles de le sauver. Peine perdue ! Sur le visage du soldat se lisait un mélange de douleur et de regret.


    Le pistolet s’éleva avec une implacable cruauté.


    Makeen sentit des larmes brûlantes rouler sur ses joues.


    Malgré sa vue brouillée, il aperçut une ombre derrière son bourreau. La porte dérobée s’entrebâilla. Une grande forme noire en émergea et s’élança dans le dos du tueur. Elle courait tête basse, dans l’obscurité, comme si elle craignait la lumière.


    Pendant une fraction de seconde, il discerna sa silhouette lustrée : musclée, svelte, dépourvue de poils, les prunelles étincelantes de colère. Il tenta de comprendre ce qu’il voyait… sans succès.


    Un hurlement d’épouvante naquit dans sa poitrine.


    La bête avait beau ne pas faire de bruit, le soldat eut un mauvais pressentiment. Il se retourna au moment où elle lui bondissait dessus en poussant un cri strident. Des détonations retentirent, bientôt occultées par une plainte sauvage qui donna la chair de poule à Makeen.


    Le garçon rebroussa vite chemin vers la cage.


    – Bari !


    Il empoigna son frère par le bras, l’entraîna hors de la fosse aux lions et le poussa en avant.


    – Yalla ! Cours !


    À l’écart, l’homme et la bête livraient un combat sanglant.


    D’autres coups de feu crépitèrent.


    Des bottes martelèrent le pavé derrière Makeen. D’autres hommes arrivaient au galop du fond du parc. Leurs cris étaient ponctués de salves d’artillerie.


    Affolé, le jeune Irakien n’y prêta pas attention et s’enfuit à travers des jardins saccagés par les bombardements. Sans plus se soucier de qui pourrait le voir, il courait comme un fou, pourchassé par des hurlements qui obséderaient à jamais ses cauchemars.


    Il ne comprenait rien à ce qui s’était passé. Seule certitude : il se rappelait le regard de la monstrueuse créature, féroce, animé d’une intelligence fourbe et brillant d’un feu sans fumée.


    L’adolescent savait ce qu’il avait vu.


    C’était la bête connue sous le nom de Shaytan dans le Coran – celle qui, née du feu divin, avait été maudite pour ne pas s’être prosternée devant Adam.


    Makeen connaissait la vérité.


    Enfin, le diable était entré dans Bagdad.


    

  


  
    ACTE UN. LEPREMIER SANG


    


    

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    


    23mai, 7h32. La Nouvelle-Orléans


    


    Le Ford Bronco écrasa des gravats laissés par l’ouragan et, lorsqu’il bondit violemment sur une énième ornière, Lorna faillit se cogner la tête au plafond. Son gros4×4 dévia à gauche le long de la chaussée détrempée. Pour conserver la maîtrise du véhicule, elle leva le pied de l’accélérateur.


    La végétation avait beaucoup souffert, les cours d’eau étaient sortis de leur lit et un alligator s’était même retrouvé dans la piscine d’un particulier. La tempête, désormais en perte de vitesse, avait heureusement frappé plus à l’ouest. Toutefois, avec des pluies aussi torrentielles, Mère Nature semblait avoir décidé de refaire du comté d’Orléans une immense terre de marécages.


    Sur la route côtière qu’elle empruntait à vive allure, Lorna n’avait qu’une chose en tête: son coup de fil reçu vingt minutes plus tôt. Le courant avait sauté sur le site d’ACRES et, comme les générateurs n’avaient pas pris le relais, une centaine de projets de recherche étaient en péril.


    Après un ultime méandre du Mississippi, le complexe apparut enfin. Le Centre de recherche Audubon sur les espèces menacées[1] couvrait plus de quatre cents hectares au sud de La Nouvelle-Orléans. Bien qu’associé au zoo dela ville, ACRES n’était pas ouvert au public. Niché au cœur d’une forêt de feuillus, le site se composait de quelques enclos extérieurs et, surtout, d’un bâtiment de trois mille cinq cents mètres carrés accueillant une demi-douzaine de laboratoires d’étude et une clinique vétérinaire.


    C’était là-bas que le DrLorna Polk travaillait depuis la fin de son internat en médecine animale spécialisée dans la faune sauvage ou élevée en captivité. Elle supervisait le zoo congelé, soit douze réservoirs d’azote liquide où étaient conservés le sperme, les ovules et les embryons de centaines d’espèces menacées: gorilles de montagne, tigres de Sumatra, gazelles de Thomson, singes colobes, buffles du Cap.


    C’était un poste de haut vol, en particulier pour une jeune diplômée d’à peine vingt-huit ans. Grâce à sa banque de matériel génétique congelé, elle entretenait l’espoir de redévelopper des espèces en voie d’extinction grâce à l’insémination artificielle, à la transplantation embryonnaire et au clonage. Malgré le fardeau des responsabilités, Lorna adorait son métier et elle se savait très douée dans son domaine.


    Son téléphone sonna à l’intérieur du porte-gobelet. Elle s’en saisit et le coinça contre son oreille tout en continuant à conduire d’une main.


    –Docteur Polk, ici Gerald Granger de la maintenance. Pour votre information, sachez que nous avons relancé les groupes électrogènes et qu’il n’y a plus qu’une seule ligneH.S.


    Coup d’œil à l’horloge du4×4. La panne de générateur avait duré près de quarante-cinq minutes. Après un rapide calcul mental, Lorna poussa un soupir de contentement.


    –Merci, Gerald. J’arrive dans une minute.


    Une fois garée sur le parking du personnel, elle posa son front contre le volant. Son soulagement était tel qu’elle en aurait presque pleuré. Presque. Dès qu’elle eut suffisamment repris ses esprits, elle se redressa, contempla les mains posées sur ses genoux et prit conscience de son accoutrement. Départ précipité oblige, elle portait un jean froissé, un vieux pull à col roulé gris et des bottes.


    Rien à voir avec l’allure professionnelle qu’elle avait coutume d’afficher au bureau!


    Au moment de descendre de voiture, elle aperçut son reflet dans le rétroviseur central.


    Oh, Seigneur…


    


    Ce matin-là, ses cheveux blonds –d’ordinaire strictement tressés– étaient relevés en une queue-de-cheval grossière. Quelques mèches folles ne faisaient qu’accentuer son apparence négligée. Même ses lunettes à monture noire étaient posées de travers sur son nez. On aurait dit une étudiante au retour d’une soirée trop arrosée.


    Eh bien, si elle avait la tête de l’emploi, autant y aller à fond! Elle laissa ses cheveux retomber en cascade sur ses épaules, sortit du4×4 et se dirigea vers l’entrée principale.


    Avant qu’elle n’ait atteint la porte, un puissant flap-flap attira son attention. Elle se tourna vers le fleuve: un hélicoptère blanc fonçait vers elle en rase-mottes.


    Alors que Lorna observait l’appareil d’un air intrigué, une main se posa sur son épaule. La vétérinaire tressaillit. Les doigts se crispèrent pour la rassurer. C’était son patron et mentor, le DrCarlton Metoyer, directeur du centre ACRES. Àcause du vacarme de l’hélicoptère, elle ne l’avait pas entendu approcher.


    De trente ans son aîné, l’homme était un grand Noir, maigre et nerveux, à l’épaisse tignasse blanche et à la barbe grise soigneusement taillée. Comme Lorna, sa famille à lui aussi habitait la région depuis des décennies, plongeant ses racines jusqu’à la colonie créole de la Cane River, où s’entrecroisaient héritages français et africain.


    La main en pare-soleil, il scruta le ciel.


    –Nous avons de la visite.


    L’hélicoptère, qui se dirigeait réellement vers ACRES, amorça sa descente au-dessus d’un champ voisin. Lorna remarqua que le petit engin monoturbine n’était paséquipé de patins ordinaires mais de flotteurs. Elle aperçut aussi la bande verte sur le fuselage blanc. Depuisl’ouragan Katrina, la majorité des habitants de LaNouvelle-Orléans connaissaient l’insigne de l’U.S. Border Patrol[2]. Après le drame, des dizaines de ses appareils avaient joué un rôle crucial dans les opérations de sauvetage et de sécurisation de la région.


    –Qu’est-ce qu’ils fabriquent ici? s’étonna Lorna.


    –Ils viennent vous chercher, ma chère.


    

  


  
    CHAPITRE 2


    


    Quand l’hélicoptère décolla, Lorna sentit son estomac se plomber –pas tant à cause de la poussée verticale que parce qu’elle était absolument terrifiée. Assise à l’avant, elle se cramponna aux accoudoirs. Son casque ne suffisait pas à étouffer le vrombissement des rotors. Elle se serait crue dans un ascenseur. Un ascenseur accolé à une fusée!


    Lorna avait le vertige, elle détestait les transports aériens en général et, à ses yeux, il fallait être cinglé pour oser monter dans une tondeuse à gazon volante. Son seul et unique voyage en hélicoptère datait d’un stage en Afrique du Sud, lorsqu’on lui avait demandé de recenser la population d’éléphants aux abords d’une réserve naturelle. Àl’époque, elle s’était préparée en avalant deux comprimés de Xanax avant le départ. Et même! Plusieurs heures après son calvaire, elle avait encore les jambes en coton.


    Pour son deuxième vol, hélas, on l’avait directement mise au pied du mur.


    Le DrMetoyer ne lui avait pas dit grand-chose. Il ne lui avait même pas laissé le temps d’inspecter ses précieux réservoirs d’azote liquide. Le personnel s’en occupe déjà, avait-il promis avant d’ajouter qu’il irait vérifier par lui-même et qu’il lui communiquerait ensuite tous les détails par radio.


    Par radio…


    


    Là où ils allaient, les portables ne captaient plus!


    Elle se risqua à jeter un œil par la fenêtre latérale. En virant de bord, l’hélicoptère lui offrit une vue panoramique sur le Mississippi. Ils longeaient à peu près le cours du Grand Boueux et, après la tempête, force était d’admettre que le fleuve, d’un beau marron chocolat, n’avait pas volé son surnom: saturé de limon, il charriait ses eaux tumultueuses jusqu’au golfe du Mexique.


    Le pilote avait mis le cap vers le delta du Mississippi, là où les alluvions –vase, argile, sable et terre– se déposaient pour former cent vingt mille kilomètres carrés de marécages côtiers et de marais salants. Non seulement la région était un trésor naturel, berceau d’un écosystème vaste et complexe qui remontait au jurassique, mais elle revêtait une grande importance commerciale, fournissant aux États-Unis une bonne partie de sa production de fruits de mer et presque vingt pour cent de son pétrole.


    En matière de frontières nationales, c’était plus compliqué. Avec son dédale d’îles, l’enchevêtrement de ses voies navigables et ses multiples quais de pêche disséminés à l’envi, le delta était une vraie passoire pour les contrebandiers et les trafiquants de tout poil. Le ministère de la Sécurité intérieure, qui le considérait comme un secteur à haut risque, avait renforcé les effectifs des patrouilles douanières de La Nouvelle-Orléans.


    Selon le patron de Lorna, l’U.S. Border Patrol avait passé la zone au peigne fin après la violente tempête de la veille. Souvent, des contrebandiers profitaient des mauvaises conditions climatiques pour faire entrer de la drogue, des armes, voire des clandestins sur le sol américain. Ce matin-là, à l’aube, une brigade avait découvert un chalutier échoué sur une île reculée. Après avoir inspecté le navire, elle avait contacté ACRES.


    La teneur de l’appel demeurait auréolée de mystère, même dans l’esprit du DrMetoyer. Il ne savait rien de la nature de l’enquête ni de la raison pour laquelle on avait spécialement demandé à Lorna d’effectuer le voyage.


    Malgré sa phobie de l’hélicoptère, la vétérinaire sentit une colère sourde monter en elle. Certains de ses projets étaient en danger à la clinique, alors que fichait-elle au milieu de nulle part? Alimenté par une forte angoisse, son courroux ne fit que croître. Que se passait-il? Pourquoi l’avait-on réclamée en particulier? Elle ne connaissait personne aux douanes!


    Les réponses l’attendaient à la fin du vol.


    La radio branchée sur ses écouteurs grésilla. Le pilote désigna l’horizon. Les épaulettes de son uniforme vert indiquaient qu’il faisait partie de l’unité maritime et aérienne de l’U.S. Border Patrol. Lorsqu’il s’était présenté, elle n’avait pas saisi son nom.


    –Nous allons bientôt amerrir, docteur Polk.


    Lorna regarda devant elle. L’épaisse couverture émeraude des marais se disloqua en un labyrinthe complexe d’îles et de péninsules. Plus au large, dans le golfe, une ligne sombre de gros récifs protégeait les fragiles marécages côtiers.


    L’hélicoptère ne s’aventurerait pas si loin.


    Un bateau blanc étincelant était amarré le long d’une petite île. Enfin! Tandis qu’ils s’approchaient, la jeune femme remarqua aussi un vieux chalutier enlisé. Il avait percuté la berge avec une puissance telle qu’il avait renversé quelques arbres et s’était enfoncé presque jusqu’au milieu des terres. La faute à la tempête, sans aucun doute possible!


    L’hélicoptère plongea vers lui. Lorna se cramponna aux accoudoirs de plus belle. Elle avait lu quelque part que les catastrophes aériennes se produisaient surtout au décollage et à l’atterrissage. Voilà le genre de statistiques dont, à cet instant précis, elle se serait bien passée.


    Leur chute vertigineuse ne s’arrêta qu’à une poignée de mètres de l’eau. Le souffle des rotors aplatit les vagues, puis, aussi délicatement qu’une oie se poserait sur une mare étale, les flotteurs de l’hélicoptère glissèrent sur l’eau. Le pilote actionna quelques interrupteurs et le mugissement des moteurs s’estompa.


    –Restez assise. Un Zodiac va venir vous chercher.


    D’un hochement de menton, il lui montra un canot pneumatique en train de quitter l’île en trombe. Trente secondes plus tard, un équipier vêtu du même uniforme vert de douanier l’aida à descendre de l’hélicoptère pour embarquer à bord du Zodiac.


    Soulagée mais l’estomac encore en vrac, Lorna se laissa tomber sur un banc. La main en pare-soleil, elle scruta le rivage en s’interrogeant sur le motif de sa mystérieuse et subite convocation.


    Àmesure que le soleil fendait les nuages pour révéler un beau ciel bleu, la température matinale grimpa en flèche. La journée promettait d’être une véritable étuve, comme souvent en Louisiane. Qu’importe! Inspirant à fond afin de reprendre ses esprits, Lorna s’imprégna des effluves saumâtres des algues en décomposition, de la mousse détrempée et d’une eau de mer boueuse.


    Pour elle, c’était l’odeur du bercail.


    Les siens s’étaient installés en Louisiane auXIX esiècle. Àl’instar des vieilles familles de La Nouvelle-Orléans, l’histoire de la jeune femme y était aussi profondément enracinée que les lignes de sa main. Elle connaissait par cœur le nom et les péripéties de ses ancêtres.


    Au cours de la guerre anglo-américaine de 1812, son arrière-arrière-grand-père, alors âgé d’à peine dix-sept ans, avait déserté l’armée britannique pendant la bataille de LaNouvelle-Orléans pour élire domicile dans cette nouvelle ville frontalière en plein essor. Il y avait épousé la fille de la famille De Trépagnier, puis, très vite, il avait largement gagné sa vie en cultivant la canne à sucre et l’indigo sur les quarante hectares de plantation qu’il avait reçus en dot. Au fil des ans, sa fortune avait continué de croître et la famille Polk avait été l’une des premières à faire bâtir une maison dans la vallée de Garden District, à l’ombre des chênes. Après avoir revendu sa plantation, elle s’était ensuite établie définitivement dans ce quartier voué à devenir l’un des plus huppés de La Nouvelle-Orléans. De génération en génération, la résidence Polk avait eu l’honneur d’accueillir des généraux de l’armée, de hauts magistrats ainsi qu’une foule d’hommes de science ou de lettres.


    Le manoir de style italien tenait encore debout. Néanmoins, comme le reste de la ville, les Polk avaient entamé un lent déclin au cours duXX esiècle. Seuls Lorna et son frère continuaient de porter le nom de la famille. Leur père était mort d’un cancer du poumon alors qu’elle n’était qu’une enfant. Quant à leur mère, elle était décédée depuis un an, léguant à sa progéniture une demeure mal entretenue et un monceau de dettes.


    Les valeurs de l’instruction restaient toutefois encensées. Lorna avait suivi des études de médecine et de sciences. Son frère, d’un an son cadet, était ingénieur pétrolier pour le compte de l’État de Louisiane. Encore célibataires, les jeunes gens se partageaient la demeure familiale.


    Un crissement de sable mouillé sur le caoutchouc du Zodiac ramena Lorna à la réalité.


    La petite île, qui faisait partie d’un archipel s’étendant jusqu’aux marécages de la côte, était hérissée de cyprès où s’enchevêtraient de longues tiges de mousse espagnole. Au-delà du banc de sable, la végétation était si compacte qu’elle semblait impénétrable.


    Enfin, ce n’était pas leur destination.


    –Par ici, annonça le pilote du canot.


    D’une main tendue, il voulut l’aider à descendre. Elle préféra se débrouiller seule.


    –Le RO vous attend.


    –RO?


    –Responsable des Opérations.


    Lorna avait du mal à comprendre la structure hiérarchique de l’U.S. Border Patrol mais, a priori, elle allait rencontrer la personne chargée de l’enquête. Peut-être celle qui l’avait forcée à quitter ACRES. Pressée d’obtenir des réponses, elle suivit le pilote jusqu’au chalutier enlisé. Comme elle avait passé son enfance en bordure du fleuve, elle connaissait les bateaux. La modeste embarcation mesurait à peine douze mètres de long. Sa perche de tribord n’avait pas résisté à la collision. Àbâbord, en revanche, la longue barre métallique pointait encore de travers vers le ciel. Les chaluts, eux, étaient restés attachés aux perches.


    Une poignée d’hommes, tous en uniforme de douanier, patientaient sur la plage. Certains portaient un stetson brun clair, d’autres une casquette de base-ball verte. Lorna aperçut aussi les pistolets rangés dans leur holster. Un gars avait même une carabine Remington en bandoulière.


    Que se passait-il?


    Àson arrivée, l’assistance se tut. Quelques paires d’yeux la toisèrent avec froideur. Si Lorna tenta de conserver une mine sévère, au fond d’elle, le rouge lui monta aux joues. Elle réprima son envie d’envoyer promener toute la bande.


    On voyait bien qu’ils préféraient rester entre hommes.


    Les agents s’écartèrent pour laisser approcher un type grand, vêtu lui aussi d’un pantalon vert foncé et d’une chemise assortie aux manches retroussées. Il lissa ses cheveux bruns trempés de sueur et se vissa une casquette noire sur la tête… non sans que ses prunelles gris-bleu aient d’abord étudié la nouvelle venue de pied en cap. Àla différence des autres regards, Lorna n’y sentit aucune concupiscence: il se contentait de la jauger.


    Elle apprécia néanmoins de voir ses yeux disparaître sous la visière de la casquette.


    L’homme s’avança. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, possédait une large carrure, des muscles saillants mais n’affichait pas pour autant un physique de brute. Il avait l’allure de quelqu’un qui savait mener ses troupes sans avoir besoin de les écraser. Il émanait de lui une confiance mâtinée d’une certaine férocité.


    –Merci d’être venue, docteur Polk.


    Au moment de lui serrer la main, Lorna remarqua qu’une longue cicatrice lui courait du coude jusqu’au poignet. Elle releva la tête et croisa son regard. Son teint, déjà basané, était encore assombri par une barbe de plusieurs jours.


    Àson léger accent cajun, c’était un natif de la région. En fait, elle lui trouvait un air bizarrement familier. Soudain, elle comprit. Alors que Lorna s’apprêtait à réclamer des explications sur sa convocation inopinée, une autre question lui échappa:


    –Jack?


    Les lèvres de son interlocuteur, charnues mais viriles, se crispèrent lorsqu’il confirma d’un infime signe de tête. Aussitôt, l’image qu’elle s’était faite de lui fut bouleversée. Sa colère laissa place à un sentiment plus froid, plus désagréable. La jeune femme ne l’avait pas vu depuis plus de dix ans. Alors qu’elle entrait au lycée, il était déjà en terminale.


    Bien qu’elle ne l’ait pas vraiment connu à l’époque (à l’adolescence, un écart de deux ans constituait un insurmontable fossé social), ils étaient liés par des événements beaucoup plus graves. Une relation qu’elle aurait préféré laisser enfouie dans le passé.


    Àen juger par l’expression fugace sur le visage de Jack, il souhaitait peut-être la même chose. En tout cas, ce n’était pas le moment de raviver d’anciennes blessures.


    –Docteur Polk, reprit-il avec raideur, je vous ai demandé de venir parce que… parce que je ne voyais personne d’autre susceptible de nous éclairer sur notre étrange découverte.


    Lorna se redressa et adopta la même attitude professionnelle. C’était peut-être la meilleure solution. Ravie de regarder ailleurs, elle se tourna vers le chalutier.


    –Qu’avez-vous trouvé?


    –Venez voir par vous-même.


    Une échelle de corde menait au pont du bateau. Jack l’emprunta le premier avec une facilité déconcertante. Comment ne pas apprécier sa musculature d’athlète? Une fois qu’il eut disparu par-dessus le plat-bord, l’un de ses hommes maintint le bas de l’échelle en place pour aider Lorna à grimper à son tour.


    Deux officiers étaient de faction devant une porte qui menait aux niveaux inférieurs. L’un d’eux tendit une torche électrique à l’enquêteur.


    –Nous avons installé une lampe portative dans la cale, chef, mais il fait encore sacrément noir.


    Jack alluma sa torche et invita Lorna à le suivre.


    –Prenez garde au sang sur les marches.


    Le faisceau lumineux révéla une tache sombre à terre. Comme si on avait traîné quelque chose à l’intérieur du navire.


    Soudain, elle n’eut plus du tout envie de descendre.


    –Nous n’avons découvert aucun cadavre, la rassura Jack.


    Peut-être avait-il deviné son malaise. Àmoins qu’il ne l’informe simplement des détails de l’enquête.


    Elle lui emboîta le pas dans l’escalier, puis ils longèrent un étroit corridor.


    –Ils les gardaient en cage, au niveau de la cale principale.


    Inutile de demander ce qui était enfermé. Elle flairait déjà l’odeur caractéristique d’un élevage en piteux état. Elle entendait aussi le mouvement des corps les uns contre les autres, un bruissement, un vagissement, un cri strident d’oiseau.


    Elle commença à comprendre la raison de sa présence. Le commerce illégal d’animaux exotiques était un marché juteux d’un milliard de dollars par an, juste derrière la drogue et les armes à feu. Malheureusement, les États-Unis, qui faisaient partie des principaux consommateurs mondiaux, représentaient près d’un tiers des ventes frauduleuses.


    Huit jours plus tôt, Lorna avait ainsi appris le démantèlement d’un vaste trafic d’espèces rares de tigres. Installé dans le Missouri, le couple incriminé n’importait pas les félins en tant qu’animaux de compagnie mais pour leur valeur en pièces détachées. Ils les faisaient entrer illégalement sur le sol américain, puis les tuaient sans scrupule. Les peaux de léopards, de tigres et de lions se négociaient jusqu’à vingt mille dollars pièce. Et cela ne s’arrêtait paslà! Comme dans une macabre boucherie, tous les morceaux étaient revendus. Le pénis pilé de tigre avait la réputation d’être aphrodisiaque. Quant aux os, ils étaient censés soigner l’arthrite. Rien n’était gaspillé. Vésicule biliaire, foie, reins et même dents. Au bout du compte, les grands fauves étaient beaucoup plus rentables morts que vifs.


    En suivant Jack à l’intérieur de la cale principale, Lorna frémit de rage.


    Un gros projecteur éclairait les lieux. De chaque côté d’une longue salle au plafond bas, les contrebandiers avaient installé des cages en inox. Des enclos plus spacieux restaient dans l’obscurité. Abasourdie par l’ampleur de la fraude, Lorna fut alors persuadée de savoir pourquoi on avait réclamé ses compétences de vétérinaire spécialisée en faune exotique.


    Jack braqua sa torche électrique vers la première cage.


    Elle regarda à l’intérieur… et comprit qu’elle s’était totalement fourvoyée.


    

  


  
    CHAPITRE 3


    


    Jack Menard étudia la réaction de la jeune femme.


    Les yeux écarquillés d’horreur, Lorna plaqua la main sur sa bouche, mais son effroi ne dura qu’un instant. Après le choc initial de la découverte, il perçut aussi une lueur d’inquiétude dans son regard. Les lèvres pincées par une moue pensive, elle s’approcha de la cage.


    Il la rejoignit et se racla la gorge.


    –De quel genre de singes s’agit-il?


    –Cebus apella. Des capucins bruns originaires d’Amérique du Sud.


    Recroquevillés au fond d’un box exigu, les deux animaux effrayés pataugeaient dans leurs excréments. Ils avaient le dos et les membres d’un beau marron chocolat, la gueule et le poitrail caramel et une couronne de poils noirs sur la tête. Ils étaient si petits que Jack aurait pu en recueillir un au creux de sa main.


    –Ce sont des bébés?


    –Je ne crois pas, estima Lorna. La couleur du pelage est plus typique de l’adulte, mais vous avez raison: ils sont bien trop minuscules. On dirait une version naine de l’espèce.


    Pourtant, ce n’était pas l’aberration la plus incongrue. D’une voix douce, la vétérinaire attira les singes vers les barreaux. Sa froideur professionnelle parut s’évanouir, son visage s’adoucir. Elle réussit à établir un contact avec les deux petits prisonniers. Toujours enlacés l’un à l’autre, ils avancèrent vers elle en rampant. Àvrai dire, il leur aurait été très compliqué de se séparer.


    –Des siamois, souffla-t-elle.


    Reliés par le bassin, les capucins étaient fusionnels (au sens littéral du terme), avec trois jambes et quatre bras.


    –Les pauvres! Ils sont à moitié morts d’inanition.


    Ils paraissaient aussi friands de réconfort que de nourriture. Leurs yeux étaient immenses, surtout par rapport à la taille réduite de leur tête. Jack ressentit leur faim, leur peur ainsi qu’un faible espoir. Il sortit une barre de céréales de sa poche, déchira l’emballage d’un coup de dents et tendit un morceau à Lorna.


    Elle l’introduisit doucement entre les barreaux. Un capucin s’en empara de ses doigts maigrelets, puis les deux frères se retirèrent pour partager leur butin. Cependant, tandis qu’ils le grignotaient par les deux bouts, leur attention resta rivée à Lorna.


    La vétérinaire jeta un œil à Jack. Un court instant, il revit la fille qu’il avait côtoyée au lycée avant d’entrer chez les Marines. Elle était sortie avec son frère cadet, Tom, pendant leur année de seconde –et aussi l’été qui avait suivi. D’emblée, il chassa le souvenir de son esprit.


    Sans doute consciente de son malaise, Lorna reprit son attitude professionnelle. Les traits de son visage se durcirent à nouveau et elle hocha la tête vers les autres cages.


    –Montrez-moi.


    Il longea l’allée de l’horreur en braquant sa torche vers les recoins les plus obscurs. Chaque box abritait un animal différent, qu’il soit familier ou exotique, et, à l’image des singes, tous étaient porteurs d’une étrange anomalie. Derrière la vitre transparente d’un terrarium, un python birman de cinq mètres couvait ses œufs. Le serpent avait l’air à peu près normal… jusqu’à ce que ses anneaux se resserrent autour de sa progéniture, laissant apparaître deux paires de pattes atrophiées, recouvertes d’écailles et griffues, vestiges de son évolution biologique depuis ses ancêtres lézards.


    –On dirait une forme sévère d’atavisme.


    –Traduction?


    Lorna s’excusa d’un petit sourire.


    –L’atavisme, c’est quand un caractère héréditaire perdu depuis des siècles resurgit chez un individu.


    –Une régression génétique?


    –Exactement. Dans ce cas précis, à l’époque lointaine où les serpents avaient des pattes.


    –Plutôt gratiné le retour en arrière, non?


    –Le plus souvent, l’atavisme vient d’une recombinaison fortuite des gènes mais, là, étant donné le nombre d’animaux mutants, je ne parlerais pas d’accident de la nature.


    –Vous insinuez qu’il y a eu intervention humaine. Est-ce possible?


    –On ne peut pas l’exclure. La génétique avance à pas de géant, repoussant sans cesse ses limites. Au centre ACRES, nous avons déjà cloné des chats sauvages. Grâce à l’introduction d’une protéine fluorescente de méduse, nous avons même fait naître un matou qui brille dans le noir.


    –MrGreen Genes[3]. Oui, j’en ai entendu parler. Voilà pourquoi je vous ai fait venir. Il me fallait une pointure en génétique et en procréation animale. Quelqu’un capable de me dire qui pouvait être à l’origine d’une cargaison aussi bizarre.


    Il l’entraîna dans la cale. Une cage grillagée abritait une horde de chauves-souris grosses comme des ballons de football.


    –Des vampires, constata Lorna. Sauf que ces bêtes sont dix fois plus grandes que la moyenne. Peut-être une forme de gigantisme primordial.


    De même, le renard qui sifflait, grondait et se jetait contre les barreaux d’une cage voisine, avait le gabarit d’un ourson. Ils passèrent vite leur chemin, puis s’arrêtèrent devant un perroquet de taille ordinaire, certes, mais totalement déplumé.


    Le bruyant volatile sauta vers eux et les toisa en dodelinant de la tête. Devant une créature d’apparence aussi surréaliste et ratée, Jack eut beaucoup de mal à cacher son dégoût.


    Lorna s’approcha.


    –Àla naissance, les perroquets n’ont pas de plumes ou sont juste recouverts d’un fin duvet. J’ignore si celui-ci a été maintenu à l’état infantile ou s’il s’agit d’un autre cas d’atavisme. Vous savez, pour certains chercheurs, les oiseaux seraient les plus proches cousins des dinosaures.


    Jack ne contesta pas. Doté d’une peau parcheminée et d’un grand bec, l’animal semblait bien préhistorique, mais le plus déstabilisant, c’était l’attention avec laquelle il le fixait.


    D’un bond, il rejoignit son perchoir en débitant une espèce de charabia espagnol. Son don d’imitation demeurait intact. Le perroquet égrena ensuite une série de chiffres dont la prononciation et la diction, bien qu’un peu suraiguës, semblaient parfaitement humaines.


    –…trois un quatre un cinq neuf deux six cinq…


    Alors qu’ils s’éloignaient, Lorna se figea et pivota vers la cage où l’inlassable oiseau continuait sa stridente énumération.


    –Que se passe-t-il?


    –Ce perroquet… les premiers chiffres… je n’en mettrais pas ma main à couper…


    –Quoi?


    –Trois un quatre un cinq. Ce sont les cinq premiers chiffres de la constante mathématique pi.


    Fort de ses souvenirs de géométrie au lycée, Jack connaissait le symbole représenté par la lettre grecque p. Il se figura mentalement le nombre.


    3,1415…


    Impressionnée, Lorna balbutia:


    –Les scientifiques ont calculé la valeur de pi sur des millions de décimales. J’adorerais savoir si les chiffres déclamés par cet oiseau sont mathématiquement corrects. Et, si tel est le cas, quelle longueur de séquence il a mémorisée.


    Pendant que le perroquet jacassait sans discontinuer, la cale du bateau était soudain devenue très calme. Les autres animaux avaient cessé de gémir, de gronder ou même de traîner les pattes, comme s’ils écoutaient eux aussi. Leurs yeux brillants semblaient les observer depuis la pénombre des cages.


    Jack reprit néanmoins son chemin. Il avait une enquête criminelle à mener.


    –Ce que je voulais vous montrer se trouve au fond.


    Il emmena la vétérinaire vers les grands enclos situés à la poupe. L’un d’eux abritait un jeune agneau et sa mère… sauf qu’en lieu et place d’une toison bouclée, leurs longs poils raides les faisaient plutôt ressembler à des yacks. Néanmoins, ce n’était toujours pas l’objet de la visite de Jack.


    Il essaya de presser un peu Lorna, mais elle s’arrêta devant le box suivant. Son occupant gisait sur le flanc, les pattes tendues, les prunelles fixes et exorbitées, mort. On aurait dit un poney miniature, à peine plus gros qu’un cocker.


    –Regardez ses sabots fendus. Quatre doigts aux membres antérieurs, trois aux postérieurs. Le premier ancêtre du cheval moderne –Hyracotherium– avait la taille d’un renard et la même répartition digitale.


    Elle s’accroupit pour étudier le cadavre étendu sur la paille. Il avait un ongle arraché et, surtout, il montrait des signes de traumatisme crânien, comme si, pris de panique, l’animal s’était jeté contre les barreaux de sa prison avant de rendre l’âme.


    –J’ai l’impression qu’il est mort d’affolement, conclut Lorna.


    –Je pense avoir une idée de ce qui l’a effrayé. Par ici.


    Elle suivit Jack au fond de la cale.


    –Qu’est-ce qu’ils fichaient, ces types? grommela-t-elle avec colère. Et, en l’occurrence, comment y sont-ils parvenus?


    –J’espère que vous pourrez m’apporter la réponse mais, d’abord, nous avons un souci plus grave et plus urgent à régler.


    Le dernier enclos, très vaste et flanqué d’énormes barreaux, était vide.


    –Nous avons retrouvé la porte cabossée et fracturée.


    –Quelque chose s’est enfui? frémit-elle au souvenir des traînées de sang dans le couloir et l’escalier.


    –Vous devez nous dire de quoi il s’agissait.


    –Comment? rétorqua-t-elle, perplexe.


    Jack pointa l’index vers une forme qui remua sous sa litière de foin. Un faible gémissement résonna.


    Devant le regard étincelant de curiosité de Lorna, il ouvrit la porte et l’invita à entrer.


    –Soyez prudente.


    

  


  
    CHAPITRE 4


    


    Lorna se baissa pour entrer dans la cage. Bien qu’on y tienne facilement debout, elle préféra rester voûtée. Une bonne partie du foin avait été entassée au fond. Tout en étudiant l’endroit d’un œil critique, elle sentit une odeur de vieille urine aux puissants relents ammoniaqués. Elle évita aussi de piétiner un monticule de crottes molles et détrempées.


    De quelque nature qu’ait été l’animal enfermé là-dedans, il n’était pas en bonne santé.


    Le tas de foin remua quand la petite bête enfouie dessous chercha à s’enfuir. Àforce de reculer, elle se retrouva bloquée contre la cloison. Ses geignements avaient cessé.


    Lorna s’agenouilla. En écartant délicatement les brins de paille, elle dévoila une fourrure blanche tachetée de gris clair. Une longue queue était enroulée autour d’une silhouette chétive qui, apeurée, avait plaqué ses petites oreilles en arrière.


    –C’est un bébé léopard ou jaguar.


    –Pourtant il est blanc, s’étonna Jack sur le seuil. Un albinos, peut-être?


    –Non, la couleur bleue des yeux est normale. Je pense plutôt à une forme de leucistisme héréditaire, quand seule la peau est dépigmentée. En tout cas, il s’agit bien d’une panthère.


    –Vous ne parliez pas d’un léopard ou d’un jaguar?


    Elle comprit son trouble. L’enquêteur des douanes commettait l’erreur classique.


    –Le mot «panthère» n’est pas vraiment un terme taxinomique. En fait, le genre Panthera regroupe tous les grands félins. Tigre, lion, léopard, jaguar. Et n’importe lequel d’entre eux pourrait être une panthère blanche.


    –De quelle espèce ce petit-là est-il?


    –D’après sa structure crânienne et son pelage vaguement tacheté, je pencherais pour un jaguar. Sans garantie absolue.


    Lorna savait que Jack voulait davantage d’informations. Il devait s’être douté de ce qui, chez elle, lui avait sauté aux yeux et il voulait en avoir confirmation.


    Au milieu du foin, de minuscules yeux louchèrent vers elle. Selon toute vraisemblance, le jeune fauve venait à peine de les ouvrir, signe qu’il était né quinze jours plus tôt, peut-être moins. Si d’autres traits juvéniles –oreilles rondes et courtes, moustaches atrophiées– étayaient l’hypothèse d’un nourrisson, le plus frappant restait sa taille. Il devait avoisiner les dix kilos, comme s’il avait déjà sept à huit semaines.


    Même Jack avait remarqué l’étrange disparité.


    –Quel âge lui donnez-vous?


    –Une semaine ou deux, répondit Lorna. On peut en déduire qu’une fois adulte, il pèsera autour de deux cents kilos, ce qui correspond plutôt au gabarit d’un tigre de Sibérie. D’habitude, un jaguar est deux fois moins lourd.


    –Une autre régression génétique?


    Elle soupira.


    –Il faudra procéder à quelques analyses pour en avoir le cœur net, mais je voudrais d’abord l’examiner de près.


    Lorsqu’elle le souleva prudemment de terre, l’animal se tortilla en gémissant. Il n’avait que la peau sur les os et il suffisait de la pincer pour constater qu’il était aussi déshydraté. Elle ravala sa colère face à tant de mauvais traitements, le posa contre son ventre et s’efforça de le rassurer. Au regard de ses parties génitales, c’était un mâle.


    Bien calé dans les bras de Lorna, l’animal s’apaisa.


    –Chut, petit. Tout va bien.


    Elle soutint sa tête et, du bout de l’index, elle lui chatouilla le dessous du menton en rythme. En quelques secondes, le jaguar se blottit contre elle et poussa un cri affamé. Elle le laissa suçoter son doigt.


    Pas de doute, c’était bien un nouveau-né.


    Soudain, elle sentit quelque chose d’inhabituel. Àcet âge-là, les félins n’avaient pas de dents, juste des gencives pour téter leur mère. Or, en explorant à tâtons la gueule de son petit protégé, la vétérinaire découvrit quatre belles canines. Encore immatures, elles n’en étaient pas moins pointues et proéminentes –plus longues en haut qu’en bas.


    Et elles n’auraient pas dû avoir poussé du tout, pas à cet âge-là!


    Leur présence inattendue suggérait qu’il s’agissait d’un caractère génétique dominant. Lorna frissonna. Elle balaya du regard les autres cages et s’attarda sur la dépouille du poney.


    Pas étonnant qu’il soit mort de peur!


    Tout en berçant le bébé jaguar, elle se tourna vers Jack.


    –Nous avons un plus gros problème.


    –Lequel?


    De même qu’elle était partie du poids initial du nouveau-né pour estimer sa taille adulte, elle répéta l’opération avec la denture. Elle savait ce qu’impliquait la présence aussi précoce de canines de lait. Les dents allaient grandir de manière proportionnelle, les crocs supérieurs s’incurver et s’allonger au-delà de la mandibule.


    –Il ne s’agit pas d’un simple jaguar géant, frémit-elle.


    –Comment ça?


    Elle se leva avec l’étrange créature et rejoignit Jack dehors.


    –C’est la progéniture d’un fauve à dents de sabre.


    

  


  
    CHAPITRE 5


    


    De retour sous un éclatant soleil matinal, Jack se trouvait sur le pont du bateau avec Lorna Polk, qui avait gardé le petit jaguar dans ses bras. Si la jeune femme avait raison, ils étaient à la recherche d’un énorme félin à la fourrure spectrale, avec des crocs de vingt-cinq à trente centimètres de long. Ces derniers n’étaient pas l’apanage du célèbre tigre à dents de sabre. Selon la vétérinaire, beaucoup d’autres fauves préhistoriques, voire certains marsupiaux, possédaient la même caractéristique génétique.


    Mais un jaguar à dents de sabre?


    


    Cela paraissait impossible. Jack n’avait pourtant aucune raison d’en douter. D’un long discours sur l’atavisme et les manipulations génétiques, la jeune experte avait défendu sa thèse avec brio. Sans compter qu’il avait vu de ses propres yeux la pléiade d’animaux monstrueux enfermés en cale.


    Au pied du chalutier enlisé, la côte formait une masse compacte de forêts alluviales et de marécages qui s’étalaient sur les millions d’hectares du delta du Mississippi.


    Pour Jack aussi, c’était sa terre natale.


    Il avait grandi dans le bayou, où l’autorité du clan l’emportait de loin sur toute administration gouvernementale. Sa famille vivait de la vente du poisson, de la pêche à la crevette… et de quelques autres activités moins légales. C’était un jeu d’enfant de se cacher dans les marais et il était quasi illusoire d’y débusquer une créature déterminée à rester invisible.


    Lorna rejoignit Jack. Elle venait de s’arranger par radio avec le FWS[4].


    –On nous envoie un bateau, des cages portatives et des tranquillisants. J’ai aussi contacté le DrMetoyer d’ACRES. Il va mettre en place un laboratoire de quarantaine pour les animaux.


    L’agent Menard acquiesça en silence. Il avait été convenu d’utiliser les bâtiments isolés d’ACRES comme base opérationnelle. Dans un coffre métallique de la cabine principale du chalutier, l’un de ses hommes avait découvert un ordinateur portable et des cassettes audionumériques. Un expert judiciaire en informatique était déjà en route depuis La Nouvelle-Orléans pour les décortiquer. Avec un peu de chance, il trouverait mieux que la collection de vidéos pornos du capitaine.


    Avant d’abandonner le navire, Jack voulait néanmoins d’autres réponses. Surtout à propos de la menace no1.


    –Une idée de l’endroit où le jaguar s’est enfui? Aurait-il pu se noyer pendant la tempête?


    –J’en doute. Les grands félins n’éprouvent aucune aversion pour l’eau et les jaguars sont d’excellents nageurs. De plus, il n’y a guère de profondeur ici. Je l’imagine bien progresser d’île en île en se reposant de temps à autre.


    –Et vous pensez qu’il aurait ainsi rejoint la côte.


    –Les jaguars règnent souvent sur un territoire de deux cent cinquante kilomètres carrés. Ces îles sont trop petites. Il aura eu envie de continuer.


    –Et son bébé? Une mère n’aurait-elle donc eu aucun scrupule à l’abandonner?


    –C’est peu probable. La femelle jaguar est très protectrice envers ses petits. Elle les allaite pendant six mois, puis veille farouchement sur eux jusqu’à l’âge de deux ans. Toutefois, elle a aussi le sens pratique. Celui-là est malade. En règle générale, les jaguars font des portées de deux ou trois jeunes. Je parie que notre protégé n’était pas seul. Pour assurer sa survie, la maman a emmené le plus fort des deux, laissant derrière elle le plus chétif.


    –Cela pourrait la ralentir de se promener avec un petit.


    –Elle peut aussi en devenir plus dangereuse. Elle n’hésitera pas à nous sauter à la gorge pour le défendre.


    Le front plissé par l’inquiétude, Lorna indiqua la traînée cramoisie dans l’escalier.


    –Ce qui soulève une nouvelle question. Où sont les corps? L’équipage du bateau?


    –Ni ici ni sur l’île, avoua Jack. On a passé l’endroit au peigne fin. D’après les traces de sang, il devait y avoir quatre personnes. Les vagues ont peut-être entraîné les cadavres au large.


    –Àmoins qu’ils n’aient été balancés par-dessus bord.


    –Balancés? Par notre énorme jaguar?


    –Vu les souillures sur les marches, il y en a au moins un qui n’a pas simplement été emporté par la tempête. L’animal l’a hissé depuis la cale.


    –Quel intérêt?


    –Bonne question. Les félins dissimulent souvent les proies qu’ils viennent de tuer pour préserver la viande. Il leur arrive même de les suspendre aux arbres. En cas d’impossibilité, ils laissent la victime pourrir sur place et continuent leur chemin.


    La vétérinaire fronça les sourcils.


    –Ce comportement-là… est étrange. Sauf erreur de ma part, il révèle une ingéniosité hors norme, comme si la bête avait tenté d’effacer ses traces.


    Lorna croisa le regard de Jack. Il devina son inquiétude.


    –Vous extrapolez peut-être, la rassura-t-il. Hier soir, la tempête tropicale a soufflé très fort. Il se pourrait que les courants de marée aient emporté le fauve et tous les corps vers le golfe.


    –Nous n’avons qu’un seul moyen de le savoir.


    –Lequel?


    


    ***


    


    Àsa descente du Zodiac, Lorna posa le pied sur l’île voisine. Elle avait laissé ses chaussures à bord et retroussé son pantalon jusqu’aux genoux.


    Àses côtés, Jack n’avait d’yeux que pour la butte de sable recouverte de cyprès enchevêtrés. Lui aussi marchait pieds nus, mais il avait noué ses bottes par les lacets et les portait à cheval sur l’épaule, au cas où il devrait s’aventurer dans les fourrés. Il avait également un fusil d’assautM4 en bandoulière. Si le monstrueux félin avait survécu à la tempête, il y avait fort à parier qu’il ait déjà rejoint le continent, mais l’homme ne voulait courir aucun risque.


    Sur proposition de Lorna, il les avait emmenés en Zodiac jusqu’à l’île la plus proche du chalutier.


    –L’animal a sans doute fait halte ici, insista-t-elle. Nous recherchons des empreintes palmaires. Le plus efficace est de regarder au-dessus du niveau de pleine mer. N’oubliez pas non plus les déjections, les traces d’urine ainsi que les éraflures sur les troncs d’arbres.


    –Oh! Je sais pister une proie, répliqua Jack. Et que ferons-nous si la bête a déjà quitté l’île à la nage?


    –Eh bien, nous fouillerons la prochaine. Elle n’a pas pu aller très loin. Se battre et fuir, ça use les batteries. L’adrénaline finit toujours par s’épuiser. Alors là, notre jaguar devra trouver un endroit où reprendre des forces.


    Dans un silence religieux, ils explorèrent les lieux en longeant les marques de marée haute sur le sable. La chaleur était devenue étouffante. Seuls quelques nuages résiduels rappelaient les intempéries de la veille. Jack sentit des gouttes de sueur rouler sur son dos et s’accumuler au niveau de la ceinture.


    –Par ici! cria Lorna.


    Elle s’éloigna vite de l’eau et remonta vers un grand cyprès qui projetait son ombre sur la plage. De longs brins de mousse espagnole formaient un rideau. Une partie avait été arrachée, comme si une imposante créature s’y était frayé un chemin.


    –Hé! Prudence!


    Jack tira sa coéquipière en arrière et brandit son fusil.


    –Laissez-moi d’abord jeter un œil.


    Du bout de son canon, il élargit la brèche dans la mousse, puis inspecta le sol et les branches en hauteur. La voie semblait libre.


    Lorna l’indisciplinée l’avait déjà rejoint.


    –Regardez près du tronc.


    Sur le sable retourné, on remarquait une belle empreinte de patte. Àmesure qu’ils s’enfoncèrent dans la pénombre, Jack guetta le moindre mouvement. En état d’hypervigilance, il était aussi particulièrement sensible au contact de l’épaule de Lorna contre son flanc, au parfum de ses cheveux, à l’odeur de sa peau.


    –Nous avons affaire à un truc énorme, constata la vétérinaire, un genou à terre. Si j’en crois la taille de cette patte, j’ai peut-être sous-estimé le poids de l’animal.


    Elle étendit sa main au-dessus de l’empreinte. La marque était facilement deux fois plus large.


    –On sait maintenant que la bête a survécu, conclut Jack.


    –Et qu’elle s’est dirigée vers la côte.


    Il se redressa et serra son fusil entre ses doigts.


    –Même après la tempête, le delta va vite fourmiller de pêcheurs, de campeurs et de randonneurs. Il faut ordonner l’évacuation du secteur. Je vais monter une équipe de recherche pendant qu’il fait encore jour.


    –Vous aurez du mal à mettre la main sur le fauve avant la nuit. Il va trouver un endroit où se terrer et dormir. Votre meilleure chance de l’attraper, ce sera au crépuscule, heure habituelle à laquelle les jaguars se mettent en quête de nourriture.


    –De toute façon, il me faudra bien ce temps-là pour réunir des volontaires. Des pisteurs, des chasseurs, des gens qui connaissent le delta comme leur poche. J’appelle mon EIS.


    Elle lui adressa un regard interrogateur.


    –Équipe d’intervention spéciale, expliqua-t-il en hochant la tête vers le navire blanc qui mouillait au large de la première île. L’équivalent des forces spéciales pour l’U.S. Border Patrol.


    –En d’autres termes, ce sont vos soldats commandos?


    –De vraies pointures, plutôt! s’offusqua-t-il avant de comprendre, un peu tard, qu’elle l’avait gentiment mis en boîte.


    Troublé, il tourna les talons.


    Sur l’eau, l’activité battait son plein. Le bateau du FWS –un catamaran à coque aluminium– avait jeté l’ancre au large. Agents et douaniers se dépêchaient de transférer à bord la sinistre cargaison du chalutier.


    –Retournons là-bas, insista Lorna.


    Jack perçut, dans sa voix, un profond désir de superviser elle-même les opérations. Le bébé jaguar était resté sur le navire de patrouille, soigneusement installé au fond d’une grande caisse vide de matériel de pêche.


    Ils pataugeaient en direction du Zodiac… quand, tout à coup, le bateau explosa.


    

  


  
    CHAPITRE 6


    


    De l’eau jusqu’aux genoux, Lorna regarda, horrifiée, la coque du chalutier exploser. En jaillissant vers le ciel, les perches entraînèrent des chaluts enflammés dans leur sillage. Une pluie de débris s’abattit sur l’île et la mer.


    En même temps que des corps.


    La jeune femme se couvrit la bouche.


    Combien y avait-il de gens à bord du bateau?


    


    Des morceaux d’épave et de planches en feu retombèrent sur les deux navires de patrouille au mouillage. Des hurlements retentirent. Des tourbillons de fumée s’élevèrent dans le bleu du ciel.


    Jack saisit Lorna par le bras, courut vers le Zodiac et démarra le moteur hors-bord. Quelques secondes plus tard, alors qu’ils volaient presque sur les flots, il colla la radio à son oreille. Sa voisine entendit sa partie de la conversation.


    Malgré la confusion, il affichait une belle autorité.


    –Rappelez l’hélico! Dites aux services d’urgence qu’on arrive avec des blessés.


    En face, la coque brisée du chalutier se consumait sur le sable. Les deux autres embarcations fouillaient la zone entre l’épave flottante et les nappes de carburant en feu. Les rescapés hissaient des corps hors de l’eau.


    Jack mit les gaz afin de regagner l’île au plus vite.


    Une silhouette émergea des flots écumeux. C’était un agent de l’U.S. Border Patrol. Le bras collé au torse, il réussit à se mettre à genoux sur la plage. Àcause d’une plaie au cuir chevelu, il avait le visage zébré de sang. Il paraissait hébété, sous le choc.


    –Jack! Là-bas!


    Aussitôt, l’enquêteur se lança dans la direction indiquée. Pied au plancher, il alla récupérer le blessé. C’était l’agent qui lui avait prêté la torche électrique. Vu le fragment d’os éclatant qui transperçait sa manche, il souffrait d’une fracture ouverte.


    Lorna lui tamponna un chiffon sur le front pour calmer les saignements.


    –Où est Tompkins? bredouilla-t-il, le regard larmoyant. Il… il était resté sur le pont supérieur.


    Ils scrutèrent les environs. Quand le douanier blessé tenta de se mettre debout dans le Zodiac, Jack lui intima avec hargne de rester assis.


    Il lorgna une dernière fois vers la plage, puis détourna la tête. Àcet instant-là seulement, Lorna aperçut un corps étendu près de la forêt. Ses vêtements calcinés fumaient encore. Une tache sombre imprégnait le sable. Le malheureux avait un bras ainsi que la moitié du crâne arrachés.


    Au moment de faire volte-face, Jack croisa le regard de Lorna. Elle lut l’expression dans ses prunelles.


    Tompkins.


    


    Elle sentit les larmes monter –pas de chagrin mais d’incompréhension devant l’absurdité de la situation.


    –Que s’est-il passé? s’étonna-t-elle tout bas.


    Jack, qui éteignait le moteur, avait dû l’entendre. Il laissa le Zodiac voguer jusqu’au navire de patrouille, puis s’arrêter quand ses boudins en caoutchouc heurtèrent la coque.


    –Système de veille automatique, répondit-il, énigmatique, tandis que ses hommes hissaient l’agent blessé sur le pont.


    Un autre, prêt à poursuivre la recherche d’éventuels rescapés, prit le volant du Zodiac. Il fallait que Jack monte assurer le commandement des opérations. Lorna le suivit sur l’échelle.


    Le pont découvert avait été reconverti en hôpital de triage. Les personnes indemnes s’occupaient des estropiés. Certains étaient assis, d’autres allongés sur le dos. On apercevait aussi une silhouette drapée d’une bâche.


    De sa propre initiative, Lorna s’approcha du poste d’urgence. Exploitant au mieux ses compétences médicales, elle administra les premiers soins. Quelques minutes plus tard, un hélicoptère des gardes-côtes ainsi qu’une ambulance aérienne Life Flight évacuèrent les cas les plus critiques.


    La nouvelle du bilan humain se répandit peu à peu.


    Trois morts.


    Un chiffre abominable. Pourtant, on avait échappé au pire.


    Le bateau des douanes entama sa remontée du Mississippi, talonné par le catamaran du FWS. Une nouvelle vedette des gardes-côtes resta sur zone pour garantir un périmètre de sécurité jusqu’à ce que des experts puissent examiner l’épave.


    Près du balcon avant, Lorna laissa l’air marin rafraîchir son front en sueur. Il eut plus de mal à apaiser le traumatisme de l’explosion. En plein chaos, la grande professionnelle qu’elle était s’était concentrée sur son travail, soignant lacérations, commotions cérébrales et fractures. C’était une béquille dont elle s’était servie toute la matinée pour tenir le choc. Les derniers blessés étaient désormais stables, pris en charge par un médecin plus expérimenté des gardes-côtes.


    Dès qu’on n’avait plus eu besoin d’elle, le poids de la tragédie l’avait rattrapée. Elle serra les bras contre sa poitrine. Et si j’étais restée dans la cale avec Jack? Si nous n’étions pas partis explorer l’île?


    Soudain, elle sentit une présence derrière elle.


    C’était Jack. Il se tenait à quelques pas, comme s’il hésitait à la déranger.


    Bien qu’appréciant sa courtoisie, elle éprouva également une pointe d’agacement. La pensait-il aussi fragile? D’un signe de tête, elle l’invita à la rejoindre. Elle voulait des réponses, une explication qui lui permette de trouver le sommeil. Avec un peu de chance, il serait en mesure de la lui donner.


    –Navré de vous avoir entraînée là-dedans. Si j’avais su…


    –Comment auriez-vous pu deviner?


    Tandis que Jack la retrouvait sur le balcon, elle contempla le rivage. Le temps que chacun prenne ses marques, un long silence s’installa entre eux.


    –Àvotre avis, qu’est-il arrivé? lâcha-t-elle enfin. L’explosion… Tout à l’heure, vous aviez une théorie. Un truc à propos d’un système de veille automatique.


    Jack émit un grognement évasif, puis:


    –Un expert en démolition devra le confirmer mais, pendant que vous œuvriez sur le pont, j’ai inspecté l’épave. On dirait que le réservoir de carburant a sauté. Peut-être à cause d’un dispositif de sécurité intégré.


    –Votre fameux système de veille automatique.


    Il approuva d’un hochement de tête.


    –D’autres personnes étaient au courant pour le chalutier. Forcément que la cargaison venait de quelque part et qu’elle avait un destinataire! Après la tempête, en l’absence de nouvelles, ce dernier a dû déclencher la bombe par radio.


    –Pour détruire la marchandise.


    –Et effacer toutes les traces.


    Les mots de Jack rappelèrent à Lorna son autre responsabilité.


    –Et les animaux? Combien s’en sont sortis?


    –Malheureusement, notre équipe n’en avait évacué qu’une poignée avant l’attentat. Le perroquet, le couple de singes et l’agneau. On a aussi sauvé la couvée d’œufs de python. En revanche, le serpent et tous ses compagnons d’infortune ont péri.


    –Il nous reste également le bébé jaguar.


    –Je ne l’avais pas oublié. En dépit de nos déboires, il y a un autre survivant dont il faut s’inquiéter.


    –La mère.


    –Elle court toujours dans la nature. Dès que nous aurons atteint La Nouvelle-Orléans, j’organiserai une battue.


    –De mon côté, je lancerai des analyses génétiques pour déterminer avec précision ce qu’ont subi les animaux, essayer de savoir qui serait capable de monter un trafic aussi abominable.


    –Je vous téléphonerai demain afin d’avoir des nouvelles.


    Alors que Jack allait prendre congé, elle lui attrapa le bras.


    –Attendez! Je peux tout avoir organisé à ACRES avant la tombée de la nuit.


    Perplexe, il ne comprit pas le sous-entendu.


    –Ce soir, je viens, expliqua-t-elle.


    Le front de Jack ne se décrispa pas. Bien au contraire!


    Elle poussa un soupir exaspéré.


    –Quand vous irez traquer le félin, je serai de la partie.


    –Inutile! grommela-t-il, le visage fermé. C’est beaucoup trop dangereux.


    Lorna se sentit bouillir de colère –et, au fond d’elle, elle ne fut pas mécontente d’éprouver encore quelque chose après avoir côtoyé la mort de si près. Elle y puisa une force nouvelle.


    –Écoutez, j’ai déjà chassé le gros gibier. Je suis championne de tir au pistolet tranquillisant.


    –Moi aussi. Et je ne parle pas de pistolet tranquillisant! Je connais aussi le bayou beaucoup mieux que vous.


    –Pour ma part, c’est en grands félins que je vous bats à plates coutures.


    –Lorna…


    –Soyez raisonnable, Jack. Si j’étais un mec, nousn’aurions peut-être même pas cette conversation. Vous m’avez dit vouloir monter un groupe de professionnels: pisteurs, chasseurs, votre Équipe d’intervention spéciale. Eh bien, je vous offre mon expertise.


    Il semblait près de protester, mais elle s’obstina. Et pas par simple fierté.


    –Je connais le comportement des grands fauves mieux que personne au sud du pays. Mes compétences pourraient sauver la vie de quelqu’un. Vous en avez conscience. Àmoins que vous ne préfériez sacrifier un collègue pour ménager votre ego de mâle?


    Elle savait que la dernière phrase n’était pas juste. Sa colère avait pris le dessus. Avant qu’elle ne puisse retirer ses paroles, Jack tourna les talons.


    –Soyez prête à la tombée de la nuit.


    Et il s’éloigna d’un pas raide.


    

  


  
    CHAPITRE 7


    


    Quelques heures plus tard, Lorna avait retrouvé la salle de quarantaine de sa clinique vétérinaire à ACRES. Le courant ayant été rétabli, les plafonniers faisaient étinceler les cages en inox empilées le long du mur. La pièce avait été réquisitionnée pour accueillir en isolement les animaux récupérés sur le chalutier.


    Àpeine cinq rescapés… et la couvée de onze œufs de python.


    


    Lorna, en blouse blanche, tenait le bébé jaguar au creux de son bras et lui donnait le biberon. Les paupières closes, l’animal tétait en mordillant l’embout de caoutchouc. Un faible grondement s’échappait de sa gueule dès qu’elle le brusquait un peu. Petit glouton, va! C’était son troisième biberon de lait depuis qu’il était arrivé au centre six heures auparavant.


    Elle avait passé la majeure partie de son temps là-bas… pour son plus grand plaisir. Après un attentat aussi meurtrier, elle trouvait du réconfort à s’occuper des bêtes, à les installer, les examiner et les nourrir. Comme toujours, soigner ses patients lui faisait beaucoup de bien.


    En tant que scientifique, elle comprenait pourquoi. Des milliers d’études avaient été menées sur la relation homme-animal pour savoir, par exemple, comment le fait de caresser un chat régulait la pression artérielle ou comment l’arrivée d’un chien à l’hôpital redonnait force et joie de vivre aux malades. Bien que personne ne sache expliquer véritablement la nature d’un tel lien, son existence était réelle et quantifiable.


    Pour Lorna, c’était multiplié par dix. Entourée d’animaux, elle se sentait plus vivante. Même ses sens paraissaient exacerbés. Elle remarquait les effluves lactés de l’haleine d’un chiot, le contact râpeux d’une langue dechat sur le dos de sa main ou le grondement d’un chieneffrayé –qu’elle percevait davantage sur sa paume qu’elle ne l’entendait. Depuis sa plus tendre enfance, il en avait toujours été ainsi. Àl’école primaire déjà, elle rêvait de devenir vétérinaire et, au fil des ans, alors que ses collègues devenaient peu à peu blasés, sa passion à elle n’avait cessé de se renforcer.


    Tout en nourrissant le jaguar, elle longea les box des survivants. Les singes siamois occupaient une cage au centre. Blottis l’un contre l’autre, ils dormaient dans une pile tiède de serviettes-éponges. Elle aperçut les petits pansements blancs sur leur coude, là où on leur avait prélevé des échantillons de sang, puis injecté une solution de réhydratation. Dans un coin, les bêtes autrefois maltraitées disposaient aussi d’une gamelle remplie de nourriture adaptée et de peaux de bananes fraîches.


    Lorna avait étudié leur dossier médical pendu à la cage. Les analyses sanguines et la NFS étaient normales. Àpeine avait-on décelé une faible anémie et un taux relativement élevé d’enzymes hépatiques, probable conséquence d’une malnutrition prolongée. Néanmoins, malgré l’angoisse d’un nouvel environnement, les deux frères avaient bien mangé après leur première batterie de tests.


    Un assistant avait rempli la case réservée aux prénoms. Riri et Fifi.


    Elle sourit. Tant pis pour le détachement professionnel! Enfin, bon, comment trouver à redire, elle qui berçait un jaguar au creux de son bras comme un bébé et l’avait baptisé Bagheera, du nom de la panthère du Livre de la jungle?


    Le personnel de l’établissement avait beau leur avoir attribué des petits noms affectueux, il restait un mystère à éclaircir. Quelqu’un s’était donné du mal pour produire une cargaison aussi bizarroïde. Du sang avait été versé afin d’étouffer l’affaire, mais pourquoi? Dans quel but? Et, surtout, qui étaient ces gens-là?


    Selon Lorna, la clé de l’énigme, c’étaient les animaux. Peu après leur arrivée, ils avaient passé un bilan de santé complet, dont une IRM du corps tout entier. Les données recueillies au scanner étaient en cours de compilation dans un nouveau programme de modélisation informatique qui permettrait d’obtenir des images en3D des organes internes. Elle avait hâte d’en prendre connaissance.


    Quelles autres anomalies génétiques risquaient-ils de détecter?


    


    Au fond de la salle, un enclos jonché de foin accueillait l’agneau, une petite femelle. Allongée sur un matelas de paille, elle semblait perdue sans sa mère. Ses grands yeux bruns fixèrent Lorna. Il y avait de quoi être inquiet. Jusqu’à présent, l’animal refusait le biberon.


    Avant que la vétérinaire ne puisse réfléchir au moyen d’inciter l’agneau à téter, un criaillement agacé attira son attention vers le dernier pensionnaire, l’ultime survivant du chalutier. Selon un ornithologue de l’équipe, il s’agissait d’un gris du Gabon mâle, espèce originaire des forêts tropicales d’Afrique centrale et occidentale. Néanmoins, en l’absence de plumage, l’identification n’était pas garantie à cent pour cent. L’expert fondait son jugement sur des iris blancs caractéristiques. Avec ses pupilles noires et sa peau gris-vert, le perroquet en tirait un regard très expressif.


    Lorna savait qu’il voulait sortir. Il s’était déjà enfui. Àpeine débarqué à la clinique, il s’était servi de son bec et de ses griffes pour soulever le loquet de la cage. Des membres du personnel l’avaient retrouvé perché tout en haut, à hurler dès qu’on l’approchait. Il avait fallu le capturer à l’aide d’un filet, puis le remettre à l’abri dans son box désormais soigneusement verrouillé.


    –Désolée, Charlie.


    L’oiseau bondit sur les barreaux de devant. Les pupilles dilatées, il lui décocha un regard furieux.


    –Igor! vociféra-t-il d’une voix étrangement humaine. Igor… bien, Igor… Igor, Igor, Igor…


    Lorna comprit sur quoi il essayait de communiquer. Elle sourit.


    –Alors, mon grand, tu t’appelles Igor.


    Elle mit l’accent sur le dernier mot qui, à l’évidence, était son nom.


    Les yeux du perroquet cessèrent de lancer des éclairs. Il hocha la tête d’avant en arrière en observant son interlocutrice d’un air interrogateur, comme s’il hésitait à lui confier un secret.


    Son prénom lui allait à merveille. Igor était l’assistant bossu du DrFrankenstein. Quelqu’un là-bas aimait l’humour noir.


    Le volatile tourna la tête sur le côté et la fixa d’un seul œil.


    –Je veux m’en aller. Partir loin. Je suis désolé.


    Lorna frémit. Les psittacidés, dont il faisait partie, avaient un quotient d’encéphalisation comparable à celui d’un chimpanzé. De tous les oiseaux, les perroquets étaient les plus intelligents. Selon certaines études, ils possédaient la capacité cognitive d’un enfant de cinq ans.


    Les paroles angoissées d’Igor lui rappelèrent le célèbre cas d’un autre gris du Gabon, Alex, qui appartenait au DrIrene Pepperberg, professeur de psychologie à l’université de Brandeis. Alex maîtrisait un vocabulaire de cent cinquante mots et n’avait pas son pareil pour résoudre des problèmes. Il savait compter, répondre à des questions et comprenait même le concept de zéro. Plus fort encore, l’animal exprimait clairement ses sentiments. Un jour qu’on l’avait laissé à la clinique vétérinaire pour être opéré, Alex avait imploré sa maîtresse: Reviens. Je t’aime. Je suis désolé. Je veux rentrer. Les mots qu’Igor venait de prononcer en cellule de quarantaine faisaient sinistrement écho à une capacité de compréhension comparable.


    Curieuse, Lorna décida de ramener le bébé jaguar dans son box. Il avait vidé son biberon et, l’estomac rempli, il s’endormait déjà à moitié.


    Igor la suivit du regard, le temps qu’elle repose Bagheera dans ses couvertures. Après quoi, elle rebroussa chemin vers le perroquet.


    –Bonjour, Igor, dit-elle d’une voix douce.


    –Bonjour, répéta-t-il en sautant d’un barreau à l’autre.


    Son nouvel environnement l’angoissait. Alors qu’elle cherchait comment l’apaiser, elle se rappela sa visite du chalutier et eut soudain une idée lumineuse. Sortant un PDA de sa poche, elle lança l’application calculatrice et appuya sur l’icône d’une célèbre lettre grecque.


    –Igor, qu’est-ce que pi?


    Le perroquet se figea devant la porte de la cage, dévisagea Lorna et regagna son perchoir en bois. Il observa la jeune femme d’un œil, puis de l’autre.


    –Allez, Igor. Qu’est-ce que pi?


    Il poussa encore un cri rauque, hocha la tête plusieurs fois et entama une récitation familière:


    –Trois un quatre un cinq neuf deux six cinq…


    Sa nuque oscillait en cadence à l’énoncé des chiffres. Lorna observa sa calculette. C’était bien la constante mathématique pi. La séquence numérique était correcte. Peu à peu, l’oiseau cessa de trembler nerveusement. Alors qu’il avait dépassé la série de chiffres affichée à l’écran, il se recroquevilla sur le perchoir et parut trouver un réel réconfort dans la concentration répétitive de son activité, comme quand on tricote ou qu’on essaye de remplir une grille de mots croisés.


    Àforce, Igor sombra dans un rythme quasi hypnotique.


    Lorna finit par perdre le fil.


    Il devait avoir égrené plus d’une centaine de décimales.


    Elle ignorait si le monologue n’était qu’une suite de chiffres sans queue ni tête, mais elle se promit de réitérer le test à la première occasion. Dans un silence médusé, elle l’écouta parler plusieurs minutes, consciente qu’il lui faudrait des pages entières de la constante mathématique pour vérifier si l’oiseau disait juste.


    Quelle longueur de séquence a-t-il mémorisée? Et qui la lui a apprise?


    


    Avant qu’elle ne puisse se pencher sur la question, la porte du sas qui menait à l’aile de quarantaine s’ouvrit en chuintant. Igor se tut. La silhouette dégingandée du DrCarlton Metoyer venait d’apparaître.


    –Carlton! s’exclama Lorna, étonnée par la visite impromptue de son patron. Que faites-vous ici?


    Il la gratifia d’un chaleureux sourire paternel.


    –Je vois que vous avez terminé de nourrir Bagheera.


    Il avait insisté sur le dernier mot d’un air amusé.


    Lorna gémit intérieurement. Elle n’avait mentionné le nom du jaguar qu’à son assistant de recherche mais, comme d’habitude, les nouvelles se répandaient vite à ACRES. Elle se sentit rougir. La jeune femme était censée être une chercheuse titulaire d’un doctorat, pas une préadolescente en admiration devant un chaton!


    –Il a l’estomac plein. Du moins, pour deux heures. Ensuite, il me réclamera de nouveau son biberon.


    –Voilà qui devrait donner au laboratoire le temps de boucler les analyses génétiques.


    –Où en sommes-nous pour l’instant?


    Lorna avait hâte d’en apprendre davantage. Depuis son retour, elle s’était appliquée à stabiliser l’état de santé des animaux mal en point et avait aidé à recueillir des échantillons de sang et de tissus. Tandis qu’elle s’occupait des examens médicaux, les fragments d’ADN avaient été transférés au laboratoire génétique principal, domaine réservé du DrMetoyer. Grâce à ses travaux novateurs surle clonage et les implantations embryonnaires inter-espèces, le directeur s’était forgé une solide réputation internationale.


    –Bien que nous effleurions à peine la surface de l’iceberg, un premier essai chromosomique révèle déjà une étonnante bizarrerie, annonça-t-il. Nous sommes en train de refaire le test, mais je voulais que vous y participiez. C’est quelque chose que vous devez voir de vos propres yeux. Venez.


    Son enthousiasme était contagieux. Lorna lui emboîta le pas, presque vibrante de curiosité. En jetant un dernier regard vers la zone de quarantaine, elle vit Igor l’observer, de nouveau accroché à la porte de sa cage. Il s’était remis à frissonner.


    Elle l’entendit murmurer derrière elle.


    –Je veux rentrer à la maison.


    

  


  
    CHAPITRE 8


    


    Lorna s’en voulut de fermer la porte sur les lamentations d’Igor, mais elle avait un mystère plus grand à éclaircir. Son élan de compassion pour l’animal émoussait toutefois un peu sa curiosité professionnelle.


    Àpeine le battant du sas de sécurité avait-il cliqueté que le DrMetoyer remontait le couloir d’un pas décidé. Il parlait à haute voix. Cependant, sa jeune collaboratrice ne saisit que la fin du discours:


    –… et nous avons déjà lancé des tests de réaction en chaîne par polymérase sur les chromosomes clés. Bien sûr, le séquençage ADN prendra une bonne partie de la soirée.


    Lorna s’empressa de revenir au niveau de Carlton –à la fois physiquement et mentalement. Ensemble, ils empruntèrent un autre corridor, puis rejoignirent le département de génétique.


    La salle principale, longue et étroite, était bordée de chaque côté par des postes de travail et des hottes biologiques. Tables et étagères étaient remplies de matériel dernier cri: centrifugeuses, microscopes, incubateurs, appareils d’électrophorèse, système vidéo numérique permettant de visualiser l’ADN… sans parler de rayonnages entiers de pipettes, flacons en verre, balances, fioles d’enzymes et autres produits chimiques utilisés pour la réaction en chaîne par polymérase.


    Carlton conduisit Lorna jusqu’à deux chercheurs –unhomme et une femme– penchés sur un ordinateur. Vêtus de la même blouse blanche, ils se tenaient si près l’un de l’autre qu’elle repensa à Riri et Fifi, les singes siamois.


    –C’est stupéfiant! bredouilla le DrPaul Trent.


    Avec sa carrure svelte et ses cheveux blonds ondulés plaqués derrière les oreilles, le jeune médecin ressemblaitplus à un surfeur californien qu’à un grand neurobiologiste.


    Àcôté de lui, son épouse, Zoë, était d’origine hispanique. Ses cheveux noirs coupés court –plus court que ceux de son mari! – encadraient de larges pommettes semées de taches de rousseur. Quant à sa blouse de laboratoire, elle dissimulait mal ses courbes généreuses.


    Les deux prodiges de Stanford, qui avaient décroché leur diplôme avant même l’âge de vingt-cinq ans, s’étaient déjà bâti une jolie réputation professionnelle. Venus à LaNouvelle-Orléans dans le cadre d’un programme subventionné de deux ans sur le neurodéveloppement desanimaux clonés, ils étudiaient les différences cérébrales structurelles entre les sujets de départ et leurs répliques.


    Une certitude: ils se trouvaient à l’endroit idéal.


    Les laboratoires d’ACRES comptaient parmi les grands spécialistes du clonage aux États-Unis. En 2003, ils avaient été les premiers à dupliquer un carnivore sauvage: un chat africain baptisé Ditteaux. Dans les mois à venir, ils s’apprêtaient aussi à inaugurer le clonage commercial des animaux domestiques afin de financer leurs travaux sur les espèces en voie d’extinction.


    –Venez voir ça, Lorna, annonça Zoë.


    Àl’écran, la vétérinaire reconnut un caryogramme, c’est-à-dire un ensemble de chromosomes numérotés soigneusement classés en tableau.
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    En fait, un produit chimique bloquait la division cellulaire au stade de la métaphase. Les chromosomes étaient ensuite séparés, colorés et séquencés par imagerie électronique de manière à obtenir un caryogramme numéroté. L’homme possédait quarante-six chromosomes répartis en vingt-trois paires. Sur l’ordinateur, on en dénombrait vingt-huit.


    Il ne s’agissait donc pas d’un être humain.


    –Ce caryogramme a été établi à partir d’un leucocyte prélevé sur l’un des singes, expliqua Carlton.


    Vu l’excitation générale, il y avait autre chose.


    –D’habitude, les capucins possèdent vingt-sept paires de chromosomes! s’extasia Paul.


    –Or, ici, il y en a vingt-huit, constata Lorna.


    –Tout juste! s’exclama Zoë.


    La vétérinaire se tourna vers son patron.


    –Carlton, vous m’avez dit qu’il fallait réitérer le test. Il s’agit sans doute d’une erreur de laboratoire.


    –Les analyses sont en cours. Néanmoins, j’ai la nette intuition qu’elles confirmeront nos premières découvertes.


    –Pourquoi?


    Il afficha cinq nouveaux profils génétiques à l’écran.


    –Ce caryogramme-là correspond au jumeau siamois du premier capucin. Encore vingt-huit paires de chromosomes. Comme le premier! Les tests suivants ont été pratiqués sur l’agneau, le bébé jaguar, le perroquet et, enfin, le python birman.


    Le python?


    


    Intriguée, Lorna jeta un œil à la nichée d’œufs de serpent en couveuse. Soucieux de confirmer ce qu’elle commençait à soupçonner, Carlton avait ouvert un œuf pour accéder à son embryon et ainsi recueillir un échantillon d’ADN.


    –Les pythons ont trente-six paires de chromosomes, continua-t-il. Un mélange de micro- et de macrochromosomes.


    Lorna lut à l’écran:


    –Ici, on en compte trente-sept.


    –Exact. Une paire de plus que la normale, comme tous les autres. Voilà pourquoi je suis certain que la seconde mouture des analyses génétiques produira des résultats comparables. Il est statistiquement impossible que le laboratoire commette la même bourde six fois d’affilée.


    Le cerveau en ébullition, Lorna tâcha de comprendre les implications d’une pareille découverte.


    –Insinuez-vous que les bêtes rescapées du chalutier souffrent d’une même anomalie génétique? Chacune d’elles posséderait une paire de chromosomes supplémentaire?


    Le problème se manifestait quelquefois chez l’être humain. Il suffisait, par exemple, d’un seul chromosome adventice pour qu’un enfant naisse trisomique21. On pouvait aussi citer le syndrome de Klinefelter: un garçon naissant avec deux chromosomesX, ce qui constituait alors un caryotypeXXY. Dans de très rares cas, certaines personnes venaient au monde avec une paire excédentaire de chromosomes. De telles aberrations génétiques causaient généralement la mort prématurée du sujet ou de graves retards mentaux.


    La jeune femme fronça les sourcils. Aucun animal recueilli ne présentait de tares aussi sévères. Sa perplexité dut se lire sur son visage.


    –Je crois que vous ne prenez pas la pleine mesure de ce que nous sommes en train de dire, reprit Carlton. Cette paire additionnelle de chromosomes ne résulte pas d’une erreur génétique. Elle ne provient pas d’un ratage fortuit dans la division cellulaire d’un spermatozoïde ou d’un ovule.


    –Comment pouvez-vous en être aussi certain?


    Àl’aide de sa souris, le DrMetoyer navigua entre les six caryogrammes et pointa les deux derniers chromosomes de chaque image.


    –Les rescapés du chalutier ne se contentent pas d’avoir une paire supplémentaire de chromosomes. Ils possèdent la même.


    Àcet instant-là seulement, Lorna se rendit compte que, chez chaque animal testé, la fameuse paire de chromosomes paraissait identique. Devant l’ampleur de l’incroyable découverte, elle sentit presque ses jambes se dérober.


    Impossible.


    


    Le généticien tapota sur l’écran.


    –La nature n’y est pour rien. Ça, c’est la main de l’homme! Quelqu’un a introduit une paire adventice de chromosomes chez tous ces animaux.


    –Mais qui…? balbutia la vétérinaire, à la fois déstabilisée et étrangement excitée.


    Carlton pivota vers elle. Ses hauts sourcils gris et broussailleux surmontaient des prunelles étincelantes de curiosité.


    –La grande question, ma chère, est pourquoi.


    

  


  
    CHAPITRE 9


    


    Au cœur du bayou, le père de Danny Hemple se fraya un chemin entre les roseaux.


    –Tu veux vraiment me pousser à bout, gamin. Des fois, t’amener avec moi, c’est comme pisser dans un violon.


    Danny se garda bien de protester. Àdix-sept ans, il était presque aussi costaud que son père mais loin d’avoir sa méchanceté. Un jour, il l’avait vu cogner un type au sang avec le manche d’un marteau pour le punir de l’avoir grugé sur la distribution des bénéfices d’une partie de pêche.


    Hemple extirpa un casier à crabes d’un massif boueux. Le piège ne leur appartenait pas –et ce n’était pas une vieille nasse abandonnée aux berniques depuis des mois. Non, avec son nouveau câble, son flotteur et son étiquette encore attachée, il paraissait flambant neuf.


    Le braconnier trancha la ligne et l’étiquette à l’aide d’un canif, puis, les bras chargés de son butin, il continua de patauger dans les marais. Une douzaine de gros crabes bleus de Louisiane grouillaient au fond de la cage.


    –Sors-toi les doigts du cul, fiston, et avance le rafiot. On n’a pas toute la journée.


    Il portait des cuissardes de pêcheur maintenues par desbretelles. Armé de sa perche, Danny approcha l’embarcation: un hydroglisseur à moitié rouillé sur lequel on avait remplacé le ventilateur par un vieux moteur hors-bord Evinrude. Aussi près de la berge vaseuse, il n’y avait pas assez de profondeur pour mettre le contact. De toute façon, s’ils ne voulaient pas s’attirer les foudres des agents de conservation de la faune, il ne fallait pas faire de bruit.


    Des tempêtes comme celle de la veille causaient une belle pagaille parmi les milliers de casiers à crabes installés le long des voies navigables qui bordaient le golfe du Mexique. La force des vagues brisait leurs attaches et les faisait dériver au gré des marécages alentour.


    Comme si on jetait l’argent par les fenêtres, plaisantait souvent Hemple.


    Danny s’amusait à raconter à ses amis que, pour lui, c’était plutôt donner de la confiture aux cochons. Un jour, il avait eu le malheur de répéter sa blague en présence de son père. Résultat: son nez portait encore les séquelles de sa vieille fracture.


    –Magne-toi! Il y en a encore au moins deux autres.


    Gruik, gruik, songea l’adolescent avec aigreur.


    Une fois revenu à hauteur de son père, il lui prit le casier des mains et le posa auprès des quatre déjà empilés dans le bateau. La moisson était belle et il avait beau avoir honte de leur opération de brigandage, il en comprenait aussi la raison. Àhuit dollars la livre de chair de crabe et le double pour les plus grosses pièces, leur après-midi de travail devrait rapporter près de mille billets. Sans parler de la revente des nasses à leurs anciens propriétaires!


    Pour les gardes forestiers de la région, le braconnage avait ses avantages. Quand ils ne vous envoyaient pas en prison ou ne vous flanquaient pas une amende, ils aimaient toucher leur part du gâteau. Le prix à payer pour faire du business ici, expliquaient-ils. Le pire danger restait néanmoins les autres chasseurs. Les luttes de territoire se terminaient parfois en bain de sang et le bruit courait que, dans le coin, les alligators étaient bien nourris.


    Conscient du risque, Danny surveillait le bayou du coin de l’œil et, surtout, il gardait l’oreille dressée. Difficile de voir à plus de vingt mètres à la ronde! Les forêts de cyprès et de copalmes d’Amérique dégoulinants de mousses ou de plantes grimpantes formaient d’impénétrables rideaux. Leurs branches s’entrelaçaient au-dessus de l’étroit canal.


    Danny guettait le gémissement strident d’un hydroglisseur des gardes-côtes ou le grondement du moteur hors-bord d’un braconnier concurrent. Jusqu’à présent, il n’avait entendu que le bourdonnement des moustiques et le gazouillis des milans à queue fourchue qui voletaient entre les cimes des arbres.


    Il s’épongea le front avec un mouchoir, qu’il rangea ensuite dans sa poche. C’était comme si l’épais fouillis de branches avait emprisonné la chaleur de la journée. Même les zones d’ombre n’offraient qu’un maigre réconfort et, pour ne rien arranger, les nasses remplies de crabes commençaient à empester.


    Hélas, que pouvait-il faire?


    Il n’avait pas d’autre choix que de suivre son père en maniant sa gaffe le long des berges hérissées de roseaux. D’habitude, ils ne s’aventuraient pas aussi loin. Et jamais aussi tard! La raison d’une telle prise de risque? La petite sœur de Danny, leucémique, avait rechuté et, avec un chef de famille au chômage, ils n’étaient plus couverts par l’assurance maladie. La tempête avait été une bénédiction. Pour une fois, Danny, conscient de l’inquiétude et de la honte que son père devait éprouver, ne se formalisait pas de ses manières brusques.


    –Je crois apercevoir un autre piège par là, papa.


    Il pointa sa perche vers une fourche du canal qui disparaissait dans l’obscurité. Une bouée blanche y vacillait au gré du courant.


    –Va la chercher pendant que je détache celle-ci. La ligne s’est tout entortillée dans les racines.


    Tandis que son père pestait, Danny plongea son bâton dans l’eau et avança. L’étroit passage, tapissé de nénuphars, serpentait au milieu d’une forêt compacte, si bien qu’on se croyait davantage dans un tunnel que sur un ruisseau.


    Le batelier dut manœuvrer habilement pour atteindre la bouée égarée. Un bruit d’éclaboussure le fit sursauter. Il se retourna et vit un raton laveur traverser le cours d’eau principal à la nage. L’animal pédalait de toutes ses forces. Danny se rembrunit. D’habitude, les nuisibles n’avaient pas aussi peur de l’homme. Or, le fuyard se montrait très imprudent. Beaucoup de ratons laveurs servaient de quatre-heures aux alligators tapis entre les broussailles.


    Un autre bondit d’une branche et, après un court vol plané, il s’écrasa dans le canal. Qu’est-ce qui les effrayait autant?


    –Hé! Qu’est-ce que tu zieutes, là? vociféra Hemple. Grouille-toi un peu!


    Perplexe, Danny se remit au travail. Il attrapa le flotteur et tira sur la ligne. Le casier immergé pesait lourd. Par expérience, le garçon sut qu’il s’agissait d’une bonne prise. Campé sur ses jambes, il l’extirpa de l’eau. Les crabes grouillaient au fond de la nasse. Un grand sourire aux lèvres, il commença à calculer la valeur de son butin.


    Il hissa la cage à bord du bateau et l’empila avec les autres. Soudain, alors qu’il s’apprêtait à repartir, son attention fut attirée par un éclat blanc au fond du ruisseau. Il écarta une branche basse. Quatre bouées enchevêtrées flottaient à quinze mètres de là.


    Très bien…


    


    En tirant sur la branche, il propulsa l’embarcation vers sa cible, puis mania la perche pour boucler les derniers mètres. Concentré sur son objectif, il prit néanmoins garde à la présence d’éventuels rondins douteux sur les berges ou d’un bout de museau couvert d’écailles qui émergerait au ras de l’eau. Les alligators adoraient les recoins isolés. Il ne s’inquiéta pas non plus outre mesure. Ce n’était qu’à la saison des amours que les mâles devenaient agressifs et que les femelles attaquaient tout intrus s’approchant du nid. De plus, à l’image de son père, Danny portait un pistolet à la ceinture.


    Il atteignit l’amas de bouées. Alors qu’il s’apprêtait à les démêler, il s’aperçut que les lignes menaient jusqu’à la rive. Les cages gisaient abandonnées au bord de l’eau. Elles étaient toutes en piteux état, comme passées à la déchiqueteuse à bois. Àl’intérieur: aucune trace de crustacés.


    Au début, il se dit qu’un alligator avait dû faire bonne chère, puis un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine. Jamais il n’avait vu de reptile s’en prendre à un casier de crabes. D’ailleurs, étant donné le poids des pièges, il fallait être sacrément costaud pour les traîner au sec.


    Mais si ce n’est pas un alligator…


    


    Danny ravala sa salive. La bouche pâteuse, il rebroussa chemin vers le canal et se rappela la fuite affolée des deux ratons laveurs. Quelque chose les avait effarouchés, peut-être une menace plus grande qu’un simple gamin à bord d’un bateau. Il contempla une dernière fois les nasses éventrées en songeant à la cargaison puante qu’il transportait.


    Il redoubla d’efforts.


    Un crac! tonitruant le poussa à se retourner. Son cœur battait à tout rompre dans sa gorge. Une grosse branche s’abattit devant l’hydroglisseur et lui coupa la route.


    Des buissons frissonnèrent sur la rive d’en face –comme si quelque chose avait bondi de l’arbre et atterri de l’autre côté. Danny lâcha sa perche, empoigna son pistolet et réussit tant bien que mal à ôter le cran de sûreté.


    Le bruissement s’éloigna vite.


    Danny ne vit rien. En revanche, il sentit une présence à la fois imposante et furtive. Tétanisé, il tendit l’oreille, de peur que le mystérieux prédateur ne revienne sur ses pas.


    Un cri faillit le faire tomber du bateau.


    –Fiston! Remets ton engin dans ton falzar et ramène-toi!


    Danny comprit alors de quel côté était parti le bruissement. Où il se dirigeait.


    Non…


    


    ***


    


    Eldon Hemple sut que quelque chose clochait. Il le devina avant même d’entendre le hurlement terrifié de son fils.


    –PAPA!


    Àforce de chasser dans les marécages et le bayou depuis sa prime jeunesse, il avait développé un instinct très aiguisé. Seul signe avant-coureur: le silence qui régnait soudain autour d’eux. Le ciel semblait peser de tout son poids, comme à l’annonce d’une violente tempête.


    Tapi dans un massif de roseaux et de palmiers nains, le braconnier avait de l’eau jusqu’aux chevilles. Il reposa le casier à crabes, sortit son arme et pivota lentement sur ses talons en scrutant les environs. Son corps tout entier lui hurlait de s’enfuir mais, comme il ignorait d’où venait le danger, il valait mieux lutter contre son désir primal.


    Eldon épia le moindre signe d’alerte: bruit d’éclaboussure, craquement de branche… Une terreur intense lui étreignit la poitrine. En fait, il ne craignait pas tant pour sa propre vie que pour celle de son fils. Il avait beau lui mener la vie dure, il l’aimait encore plus fort.


    Soudain, il l’entendit. Derrière lui. Un toussotement rauque. Pas celui d’un homme, plutôt un feulement de bête sauvage. Suivi d’un faible grondement.


    Sans regarder, il braqua son pistolet derrière lui et pressa plusieurs fois la détente. En même temps, il détala dans la direction opposée, là où l’eau était plus profonde.


    –Danny! Fiche le camp!


    Il fendit les buissons de roseaux. Les cannes acérées lui écorchèrent le visage et les bras. S’il réussissait à gagner le large, à sauter dans le canal…


    Derrière lui, quelque chose se tailla âprement un chemin entre les palmiers nains. Eldon prit alors conscience que le rauquement suivi du grondement n’avaient pour but que de le faire sortir de sa tanière.


    Peu à peu, les massifs de roseaux s’ouvrirent sur les eaux claires du canal. Alors qu’il s’apprêtait à plonger, il reçut un énorme coup par-derrière et tomba la tête la première.


    Le souffle coupé, il sentit des couteaux s’enfoncer dans son omoplate et son dos. Sa seule chance était de tirer à l’aveugle par-dessus son épaule. Le pistolet tout près de l’oreille, il pressa la détente. La déflagration fut assourdissante sans, pour autant, couvrir le hurlement strident qui suivit, empli de sang et de colère.


    Une ombre s’abattit sur lui, masquant aussitôt la lumière du soleil.


    Eldon sentit un souffle brûlant le long de son cou. Les mâchoires qui se refermèrent sur sa nuque l’obligèrent à plonger la tête dans l’eau boueuse du marais. Il perçut une très forte pression à l’intérieur de son crâne, une douleur fulgurante, un craquement d’os… puis il sombra dans les ténèbres.


    


    ***


    


    Danny entendit les coups de feu, le hurlement de rage, l’ordre de prendre la fuite. Il n’y avait pas une seconde àperdre. Des lynx et des ours écumaient les marais deLouisiane, mais la bête qui avait poussé un cri pareil était bien plus énorme et elle n’avait pas sa place au cœur du bayou. Des pieds à la tête, Danny sentit ses poils sedresser et vibrer au rythme de l’épouvantable mugissement.


    Il attrapa sa perche et quitta au plus vite le canal. C’était l’unique issue qui lui restait. La grosse branche tombée en travers du chemin était beaucoup trop lourde et enchevêtrée pour qu’il puisse la déplacer seul. De toute façon, il n’avait pas le temps de se battre avec. Il devait se sauver le plus loin possible.


    Tout en manœuvrant son embarcation, il guetta d’autres détonations, un cri déchirant, le moindre signe que son père était encore en vie. Malheureusement, le marais était redevenu silencieux. Même les moustiques semblaient s’être tus.


    Danny enfonça sa gaffe dans la vase et poussa dessus. Après avoir longé le fouillis de nasses entremêlées, il se faufila dans un dédale de buttes et de bouquets compacts de cyprès. Il ne connaissait pas cette région-là du bayou. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait continuer d’avancer.


    Le poids du pistolet l’aida à respirer. De peur de ne pas pouvoir l’extraire à temps du holster, il avait coincé l’arme à sa ceinture.


    Continue d’avancer…


    


    C’était son dernier espoir. Il fallait qu’il gagne des eaux plus profondes, voire carrément le golfe du Mexique. Hélas, il s’aperçut qu’il naviguait dans la mauvaise direction: vers le nord au lieu du sud! Il n’avait aucune chance de rejoindre le fleuve Mississippi. En revanche, des hameaux se dressaient entre le Grand Boueux et l’endroit où il se trouvait. S’il pouvait en atteindre un, donner l’alerte, mobiliser des hommes… des hommes avec un tas de flingues…


    Le temps s’égrena lentement, rythmé par les trépidants battements de son cœur. Danny avait l’impression de naviguer depuis une éternité, mais c’est à peine s’il devait s’être écoulé une heure. Un soleil bas rougeoyait au loin. Àun moment donné, l’étang reprit vie: les grenouilles coassaient, les oiseaux gazouillaient. L’adolescent se réjouit même de réentendre les nuées de moustiques. Apparemment, l’étrange monstre des marais n’avait pas voulu se lancer à ses trousses.


    Le canal déboucha sur un petit lac. Le jeune braconnier se dirigea au centre, ravi de voir enfin les berges s’éloigner. Néanmoins, comme le soleil avait disparu derrière la cime des arbres, le bassin s’était transformé en un grand miroir noir.


    Ce fut dans le reflet de l’eau que Danny aperçut un mouvement furtif le long du rivage. Une forme spectrale, quasi invisible, traversait la forêt en silence.


    Il empoigna son pistolet.


    Des arbres tombés le long du lac lui permirent d’entrevoir la bête. C’était une espèce de tigre blanc, plus grand et plus élancé que la normale, avec une longue queue. Il transportait une masse pâle et inerte dans sa gueule ensanglantée. Danny craignit qu’il ne s’agisse du bras ou de la jambe de son père.


    Les yeux rivés par-dessus le canon de son arme, il se rendit compte que l’animal portait son petit par la peau du cou.


    Avant de redisparaître en forêt, le fauve s’arrêta et contempla le garçon. Leurs regards se croisèrent. Retroussant ses babines, il dévoila des crocs semblables à des poignards d’ivoire. Un flot de sueur dégoulina le long de la jambe gauche de Danny, qui se mit à trembler comme une feuille.


    D’un seul coup, le tigre s’évanouit dans la nature.


    L’adolescent garda son pistolet pointé devant lui. Au bout d’une longue minute, il se laissa lentement tomber au milieu du bateau et serra les genoux contre sa poitrine. Il sentait bien que la créature s’était éloignée mais, lui, il n’irait nulle part. Plutôt mourir de faim que de s’approcher à nouveau du rivage!


    Il sonda la forêt sans pouvoir effacer de sa mémoire le regard du félin. Dans ces prunelles-là, il n’y avait rien eu de bestial, uniquement de la réflexion et du calcul. On aurait dit qu’il le jaugeait, histoire de savoir comment l’atteindre.


    Danny comprit alors que la grosse branche ne lui avait pas bloqué la route par accident. L’animal l’avait fait tomber exprès, de manière à séparer les deux hommes. Il s’était d’abord attaqué au père, la principale menace, car il savait son autre proie coincée, à sa merci. Une fois Danny emprisonné aussi sûrement qu’un crabe au fond d’un casier, il n’aurait aucun mal à revenir plus tard en faire son encas.


    Entre-temps, quelque chose avait détourné son attention.


    Quelque chose de plus troublant qu’un gosse au fond d’un hydroglisseur.


    

  


  
    CHAPITRE 10


    


    Jack traversa le pont suspendu sans même agripper les cordages moisis qui servaient de garde-corps. Il ne regarda pas non plus en bas, alors que plusieurs lattes s’étaient désagrégées sous l’effet de la pourriture. Non, il se déplaçait avec l’aisance d’un homme rompu à l’exercice.


    Au bout du chemin, sa maison familiale avait été érigée sur un îlot de Bayou Touberline. Le terrain n’était rien d’autre qu’un monticule sorti des eaux noires, cerné de paquets d’algues et bordé de carex aux fines feuilles coupantes. La bâtisse, qui trônait au sommet de la butte, était un assemblage un peu branlant de pièces qui paraissaient empilées les unes sur les autres comme des cubes. Àelles toutes, elles symbolisaient le lent processus d’extension du clan Menard en un siècle et demi. La plupart des chambres étaient désormais vides, car les jeunes générations, grisées par les attraits de la vie moderne, avaient déserté les lieux. Le solide cœur en pierre sèche de la demeure ancestrale, lui, n’avait pas bougé. C’était là-bas qu’habitaient encore les parents de Jack, soixante-dix ans bien révolus, ainsi qu’une poignée de cousins, de neveux et de nièces.


    Un vieux bateau de pêche tanguait le long d’un quai voisin. Il flottait toujours –plus parce que son frère aîné y mettait une volonté farouche que par la solidité de sa coque. Assis devant, une bière à la main, Randy admirait l’embarcation. Il était torse nu, en tongs et bermuda. Àpeine leva-t-il sa canette pour saluer l’arrivée de Jack.


    –Alors, on va chasser, lâcha-t-il à son cadet.


    –Tu as appelé T-Bob et Peeyot?


    –Ils ont eu le message. Ils seront là…


    Randy observa le couchant, puis rota d’un air désinvolte.


    –… quand ils seront là.


    Jack acquiesça en silence. T-Bob et Peeyot Thibodeaux étaient frères, moitié cajuns noirs, moitié indiens. C’étaient surtout les meilleurs débusqueurs en milieu marécageux qu’il connaissait. Au printemps dernier, ils avaient remis la main sur deux trafiquants de drogue qui, après avoir abandonné leur bateau sur le Mississippi, s’étaient sauvés au cœur du delta. Après une journée passée à se débrouiller seuls, les fuyards avaient été plus que ravis de tomber sur les Thibodeaux.


    –Qu’est-ce qu’on traque? Tu ne nous as rien dit.


    –Un gros félin.


    –Un lynx?


    –Plus gros.


    –Ah! C’est pour ça que tu es venu chercher Burt.


    –Il est avec papa?


    –Où veux-tu qu’il soit?


    Jack se dirigea vers la maison. Il ne savait pas pourquoi son frère était d’humeur revêche, mais il en devinait la raison.


    –Si tu nous accompagnes, tu ne devrais pas boire.


    –Je tire mieux après quelques bières.


    L’agent Menard leva les yeux au ciel. Son frère avait, hélas, sans doute raison.


    Arrivé devant la demeure familiale, il poussa la porte. Il n’avait pas vécu là-bas depuis plus de dix ans. Après l’ouragan Katrina, il s’était acheté une bicoque à retaper près du lac Pontchartrain. Il entra dans le vestibule. Pourtant, ici, c’était chez lui –plus que nulle part ailleurs. Les relents de friture le disputaient à un puissant mélange d’épices. Au fil des ans, l’odeur avait imprégné, mêlée àcelles de fumée de cheminée et de tabac, jusqu’au mortier des pierres.


    Des souvenirs rejaillirent de l’enfance foncièrement heureuse qu’il avait connue au sein d’une tribu un peu déjantée, bruyante et toujours sur la brèche. Àprésent, tout était beaucoup plus calme, comme si la maison sommeillait à moitié, dans l’attente d’un prochain réveil.


    Une voix retentit:


    –Qui c’est q’ça? *[5]


    –C’est moi, papa!


    Il n’avait qu’à humer d’où venait le plus gros nuage de tabac à pipe et suivre le doux son éraillé de la musique zarico. Son père se trouvait dans son bureau, au fond du couloir. Une cheminée occupait tout un pan de mur. Les trois autres disparaissaient derrière d’immenses bibliothèques.


    –Ah! Te voilà, Jack.


    L’homme voulut se lever de son fauteuil relax.


    Son fils lui fit signe de rester assis.


    Perclus d’arthrite, le septuagénaire se laissa retomber en soupirant. Autrefois de bonne constitution, il s’était peu à peu ratatiné, avec des articulations noueuses. Sa place aurait été en maison de retraite, mais c’était à Bayou Touberline qu’il se sentait le mieux, en compagnie de ses livres, de sa musique et de son vieux chien de chasse Burt, ultime représentant d’une dynastie de fins limiers. Chez les Menard, les chiens faisaient partie de la famille au même titre que n’importe quel frère ou sœur.


    Vautré près de l’âtre éteint, l’animal au pelage noir et feu profitait de la fraîcheur du sol en pierre. Àtreize ans, tout en longues pattes et en grandes oreilles, il avait le museau grisonnant, mais il était resté costaud, en pleine forme, et il possédait un flair incomparable.


    Un flair que Jack souhaitait emprunter pour la soirée.


    Le patriarche bourra sa pipe.


    –J’ai entendu dire que tu emmenais les gars à la chasse.


    Àl’annonce de la bonne nouvelle, Burt dressa l’oreille. Il donna un coup de queue par terre, comme pour demander s’il avait bien entendu. Certes, il avait un odorat hors pair, mais il devenait un peu dur de la feuille.


    –En effet, répondit Jack aux deux.


    –Bien, bien. Ta mère a nettoyé et graissé ton fusil. Elle est dehors dans le jardin, à étendre la lessive avec ta cousine.


    Un sourire aux lèvres, Jack imagina la vieille dame en train de démonter l’arme et d’en astiquer soigneusement chaque pièce. La femme cajun qu’elle était le faisait encore sans doute les yeux fermés. Plus jeune, elle était la meilleure gâchette de la famille. Un jour, depuis la fenêtre de sa cuisine, elle avait descendu un alligator qui se dirigeait droit vers le petit frère de Jack. Tom jouait trop près de la berge, alors que son aîné était censé le surveiller. Elle avait tiré une balle droit dans l’œil du reptile, qui s’était écroulé raide mort. Après avoir grondé l’enfant imprudent et flanqué une fessée à Jack pour le punir d’avoir manqué à son devoir, elle était simplement retournée à sa vaisselle.


    L’ombre du passé ternit le sourire de l’enquêteur. La pauvre femme s’était efforcée de protéger ses enfants, aussi farouchement que n’importe quelle mère aimante, et, au bout du compte, elle n’avait pas réussi à les protéger d’eux-mêmes. Il venait de longer la chambre qu’il partageait autrefois avec son frère. Plus personne ne l’occupait. Elle était devenue une espèce de sanctuaire, où les récompenses et les trophées de Tom ornaient toujours les étagères, parmi ses collections de coquillages, de livres et de vieux vinyles. Il ne restait pas grand-chose de Jack dans la pièce. L’homme en avait été écarté par le chagrin et le souvenir.


    Son père dut remarquer sa drôle de mine.


    –J’ai appris que tu avais vu cette fille aujourd’hui. Celle qui… qui sortait avec Tommy.


    Jack se demanda d’abord comment le vieil homme était au courant, puis il se rappela qu’il vivait dans le bayou. Les nouvelles, en particulier les commérages, circulaient plus vite à travers les marais que n’importe quelle tempête. Il comprenait à présent l’accueil distant et maussade de Randy.


    –Elle me donne un coup de main sur une enquête. Un réseau de trafic d’animaux. Rien de sérieux.


    Jack sentit ses joues s’empourprer, gêné à la fois par la demi-vérité qu’il venait de présenter à son père et par le mensonge beaucoup plus grave enfoui dans sa mémoire. La mort de son frère avait été imputée à une conduite en état d’ivresse. Àl’époque, c’était Lorna qui était au volant. La majeure partie de l’histoire était vraie. Peu de gens étaient au courant du reste. L’adolescente, reconnue coupable, s’était juste fait taper sur les doigts, notamment grâce au témoignage confidentiel de Jack auprès du juge. La famille Menard, en revanche, ne lui avait jamais pardonné le drame.


    –Elle avait l’air d’être une si gentille fille, marmonna le retraité, pipe aux lèvres.


    –Ce n’étaient que des gosses, objecta-t-il maladroitement.


    Jack avait promis de ne jamais révéler la vérité à quiconque d’autre qu’au juge.


    Pour leur bien à tous les deux.


    Son père le dévisagea, l’air de dire qu’il soupçonnait l’affaire de ne pas s’arrêter là.


    Une voix résonnant du fond de la maison rompit le malaise ambiant.


    –Jack! cria sa mère. Où es-tu? Je vous ai préparé une glacière. J’ai aussi un panier rempli de grattons de porc et de saucisses cajuns!


    –J’arrive!


    Le regard lourd de son père le suivit jusqu’à la porte du bureau. Jack laissa échapper un soupir en arrivant dans le couloir. Sur le seuil, il sentit son portable vibrer contre sa cuisse. Ravi de se changer les idées, il décrocha.


    C’était Scott Nester, son adjoint aux douanes.


    –Nous avons un témoin qui a vu ce satané félin.


    –Qui? Où?


    –Un môme dans un bateau. Il a tiré en l’air pour attirer l’attention d’un hélicoptère de patrouille.


    –Vous êtes sûr qu’il s’agit de notre cible?


    –Oh, oui! Il affirme qu’un grand fauve blanc avec des crocs énormes a tué son père. Nous avons envoyé une équipe à la recherche du corps.


    Les doigts de Jack se crispèrent sur le téléphone.


    –A-t-il vu de quel côté l’animal se dirigeait?


    –Au nord, selon lui. Vers le fleuve Mississippi.


    –Où a-t-on retrouvé le témoin au juste?


    –Vous avez une carte?


    –Je peux m’en procurer une.


    Scott lui transmit les coordonnées. Après avoir délivré ses consignes, Jack raccrocha et se précipita là où son frère conservait ses nombreuses cartes marines, dans un placard près de la porte du jardin. Les rayonnages débordaient de matériel de pêche, de boîtes à leurres et de toutes sortes d’appâts artisanaux. D’ailleurs, au moment de sortir un plan du delta, il se ficha un hameçon en travers du pouce.


    Une fois débarrassé de l’ardillon récalcitrant, il essuya le sang contre sa chemise, déplia le document sur une table et souligna au crayon l’endroit où on avait sauvé le garçon dans son bateau –du moins, aussi rigoureusement que le vieux plan le permettait. Quelques années de sables mouvants et d’inondations à répétition brouillaient souvent la précision des meilleures cartes de la région. Il repéra néanmoins l’île où s’était échoué le chalutier et traça un trait entre le lieu du naufrage et là où on avait repêché l’adolescent.


    La ligne remontait plein nord, pile dans la direction empruntée par le félin. Jack continua de tracer le chemin en pointillé jusqu’au Mississippi. L’itinéraire supposé de l’animal menait à la bourgade fluviale de Port Sulphur, qu’il marqua d’une croix sur la carte. Cette ville-là, il la connaissait. Elle avait été presque entièrement détruite par Katrina. Soulevées de leurs fondations, certaines maisons avaient été déplacées de trente ou quarante mètres par les eaux déchaînées.


    Tandis que Jack étudiait le secteur, Randy le rejoignit.


    –T-Bob et Peeyot viennent d’arriver en canoë.


    Il indiqua la croix dessinée sur le plan.


    –C’est là qu’on part?


    –C’est là qu’on entame les recherches. On va réunir tout le monde à Port Sulphur et on descendra au sud, vers le bayou.


    Il contempla la ligne en pointillé. Le fauve à dents de sabre se terrait quelque part le long du tracé.


    –Alors, qu’est-ce qu’on attend? reprit Randy en lui assenant une tape sur l’épaule. Allons nous payer du bon temps!


    Jack replia la carte. Avant de suivre le conseil de son frère, il lui restait une chose à faire, une promesse arrachée de haute lutte à tenir.


    –Je dois d’abord récupérer quelqu’un.


    

  


  
    CHAPITRE 11


    


    Lorna n’était pas revenue ratisser son jardin après la tempête.


    Le temps qu’elle gravisse le perron de sa maison de Garden District, il était tard. Au soleil couchant, les magnolias et les chênes majestueux projetaient leur ombre immense. Les fleurs fanées et les feuilles balayées par le vent formaient un tableau à la Jackson Pollock sur sa pelouse trop haute, émaillée, çà et là, de tessons de tuiles. Une fontaine à sec surmontée d’un ange couvert de mousse trônait au milieu du jardin.


    Lorna soupira devant le triste délabrement de la bâtisse familiale.


    La peinture du porche gonflait et s’écaillait. Les colonnes italiennes étaient écornées. Même la porte sculptée en acajou avait du mal à s’ouvrir, tant son encadrement centenaire s’était voilé au gré des aléas climatiques.


    Àforce de s’acharner sur le battant, la jeune femme réussit à entrer. La maison était plongée dans le noir. Son frère était parti régler un problème sur une plate-forme pétrolière off shore du golfe du Mexique. Il ne serait pas de retour avant le lendemain.


    Tant mieux.


    


    Elle alluma la lumière. Sur la droite, un escalier en bois desservait les deux étages supérieurs. Au plafond, un énorme lustre importé d’un château français duXVIII esiècle éclairait la montée. La moitié des lampes étaient éteintes, car c’était une sacrée organisation de changer une ampoule et d’astiquer les cristaux.


    Lorna lâcha sa lourde mallette à l’entrée en se demandant si elle avait le temps de s’accorder un bon bain chaud. ÀACRES, elle avait troqué sa blouse blanche contre son jean usé et son T-shirt. Elle mourait d’envie d’ôter ses vêtements sales et de se faire couler le bain le plus brûlant que son vieux chauffe-eau lui permettrait. Peut-être avec des bulles et un verre de chardonnay. On pouvait toujours rêver!


    La nuit s’annonçait longue et la journée suivante serait aussi très chargée au laboratoire. Lorna avait entrepris tout ce qu’il y avait à faire pour le moment. Certains tests cruciaux ne seraient pas terminés avant le lendemain matin. Elle pensait notamment à l’analyse ADN de la paire adventice de chromosomes commune aux animaux rescapés du naufrage. Qui avait réalisé de telles expériences et pourquoi? La réponse se trouvait peut-être dans le code génétique.


    Un téléphone sonna au fond de la maison. Elle se dépêcha de traverser l’entrée. Ce devait être Jack, même si elle s’étonnait qu’il ne cherche pas à la joindre sur son portable. Le cœur battant, elle avait hâte de connaître le programme de leur soirée chasse. Quand elle décrocha, elle fut déçue –peut-être plus qu’elle n’aurait dû l’être– d’entendre la voix de son frère en direct de la plate-forme pétrolière.


    –Je viens juste aux nouvelles. Vérifier que la baraque tient encore debout.


    –Pour l’instant, ça va. Après, je ne promets rien.


    Kyle gloussa. Il devait s’ennuyer. Comme d’habitude, ils bavardaient plus au téléphone qu’à la maison. Sous le même toit, ils essayaient de respecter mutuellement leur intimité, ce qui n’était pas très compliqué quand on avait sept chambres et cinq salles de bains.


    –J’ai laissé un message tout à l’heure. On a sans doute eu besoin de toi au centre. Je ne voulais pas te déranger là-bas.


    –Tu aurais pu appeler. Même si j’ai passé une journée de dingue.


    Elle lui livra un bref résumé de ce qui était arrivé.


    –Waouh! C’est trop bizarre.


    –Je sais. On effectue encore quelques tests en labo…


    –Non, je voulais dire que Jack Menard t’ait demandée sur l’enquête. Plutôt gênant comme situation!


    Lorna mit quelques secondes à réagir. Gênant était un bel euphémisme pour décrire le maelström d’émotions qui l’avait envahie: culpabilité, chagrin, honte, colère et quelque chose de plus profond, un secret qu’ils partageaient tous les deux. Elle revit les prunelles gris orage deJack, la manière dont son regard l’avait transpercée jusqu’au tréfonds de son être. Même son petit frère ignorait la vérité sur cette nuit tragique.


    –Au moins, tu en as terminé avec lui.


    Lorna retrouva un maigre filet de voix:


    –Pas exactement. Je vais l’aider à traquer le jaguar qui nous a faussé compagnie.


    –Qu’entends-tu par «aider»? Lui apporter tes conseils de professionnelle?


    –Ça, et je participe à la battue de ce soir.


    S’ensuivit un silence abasourdi, puis une explosion de rage:


    –Non, mais tu as perdu la boule? Pourquoi?


    Elle lorgna l’étui noir près de la porte. Àl’intérieur, il y avait son fusil tranquillisant en pièces détachées.


    –Je veux m’assurer que le félin sera capturé vivant.


    –On s’en fout de cette bestiole! Tu veux t’aventurer dans les marais avec un type dont la famille rêve de te jeter en pâture aux alligators.


    Impossible de lui expliquer pourquoi elle n’avait rien à craindre de Jack.


    –Ça ira. Il n’y aura pas que nous deux. Nous serons flanqués de tout un bataillon de recherche. Relax!


    –N’y va pas. Ou, du moins, attends demain que je rentre. Je vous accompagnerai.


    –Non, les jaguars sont des bêtes nocturnes. Cette femelle va sortir chasser. C’est notre meilleure chance de l’attraper avant que quelqu’un d’autre ne soit tué.


    –Lorna…


    Le portable de la jeune femme sonna.


    –J’ai un autre appel.


    –Attends que je sois revenu, s’empressa-t-il d’ajouter avant qu’elle ne coupe court à la conversation.


    –Je te téléphone demain matin. (Elle raccrocha et sortit son portable.) Docteur Polk à l’appareil.


    –Prête?


    C’était Jack. D’emblée, son ton brusque la mit sur le qui-vive. Un hélicoptère gémissait en arrière-fond.


    –Bien sûr!


    –Pouvez-vous nous retrouver derrière le zoo Audubon?


    –J’y serai dans un quart d’heure. Quel est le programme?


    –On vient vous récupérer en hélico. Je réunis l’équipe à Port Sulphur.


    Sa voix était tendue. Il ne lui disait pas tout.


    –Qu’est-ce qui ne va pas?


    –Nous avons un témoin oculaire. Votre fauve a attaqué quelqu’un aujourd’hui. En plein cœur du bayou. On vient de retrouver le corps en haut d’un arbre, emberlificoté dans de la mousse espagnole. Le crâne défoncé, un bras arraché.


    Lorna eut le souffle coupé. Ils arrivaient déjà trop tard.


    –Une dernière fois, je vous répète que mon équipe peut gérer la traque seule. Vous n’êtes pas obligée de venir.


    Elle contempla l’étui de son fusil dans l’entrée. Jack avait tort. Elle possédait désormais deux bonnes raisons d’y aller. Elle voulait toujours capturer le félin vivant et, àprésent, inquiète du comportement de l’animal, elle était encore plus impatiente de le localiser. Le jaguar ne s’était pas tapi quelque part comme elle l’avait espéré. Il se déplaçait… mais pour aller où?


    –Je viens, Jack. Discuter ne servira qu’à nous faire perdre un temps précieux. Plus vite nous mettrons la main sur cette bête, moins il y aura de vies en danger.


    Son interlocuteur poussa un lourd soupir.


    –Soyez sur le quai dans quinze minutes. Pas une de plus. Comme vous le disiez, on n’a pas de temps à perdre.


    Fin de la communication.


    Oublié, le bon bain chaud! Elle empoigna sa mallette et rouvrit la porte d’entrée. Le soleil avait déjà disparu à l’horizon. Il ferait bientôt nuit.


    Sur le perron, un frisson de doute l’envahit.


    Qu’est-ce que je fiche?


    


    L’inquiétude de son frère, la mise en garde de Jack… Lorna les avait écartées, néanmoins leurs appréhensions avaient trouvé un terrain fertile où s’enraciner. Elle était vétérinaire, pas chasseuse de gros gibier!


    Elle se dirigea pourtant vers le Ford Bronco de son frère. Adolescente, elle avait eu un instant d’hésitation, elle avait laissé la peur l’intimider et un garçon était mort.


    Pas cette fois-là… et plus jamais.


    

  


  
    CHAPITRE 12


    


    Sous un soleil déclinant, l’hélicoptère militaire quitta les berges du Mississippi pour survoler Port Sulphur. Là-haut, rien ne pouvait faire oublier à Lorna son moyen de transport. Àla longue, elle s’habituerait peut-être aux trajets aériens mais, pour l’heure, elle avait les paumes moites et le souffle court.


    Afin de maîtriser sa phobie, elle se concentra sur le paysage en contrebas. Elle se fixa des repères et calcula combien de temps le vol risquait encore de durer.


    Au sol, la bourgade de Port Sulphur était facile à manquer, car, d’une superficie inférieure à seize kilomètres carrés, elle se nichait au pied d’une vieille digue délabrée. Autrefois prospère, elle avait servi les intérêts de la solide entreprise Freeport Sulphur. Hélas, dans les années 1990, après l’arrêt des activités de forage et de raffinerie, son lent déclin n’avait plus attendu que Katrina pour écrire son épitaphe. Un mur d’eau de sept mètres avait presque entièrement dévasté le secteur. Sur trois mille habitants, seule une poignée d’irréductibles avaient réintégré leur maison inondée.


    Si Lorna n’avait pas scruté le plancher des vaches avec autant d’angoisse, la ville lui aurait échappé. En quelques secondes, l’hélicoptère survola les lieux et se retrouva au-dessus de l’eau –un vaste lac de faible profondeur baptisé Bay Lanaux. Ils amorcèrent une descente rapide. Le vol avait été de courte durée: en moins d’un quart d’heure, ils avaient parcouru les soixante-cinq kilomètres qui, à vol d’oiseau, séparaient La Nouvelle-Orléans de leur destination. Pourtant, aussi bref fût-il, Lorna avait hâte de regagner la terre ferme.


    Stressée, elle tressaillit quand la voix amplifiée de Jack résonna dans son casque. Il était assis près du pilote, tandis qu’elle partageait la banquette arrière avec deux collègues de l’U.S. Border Patrol. Ils lui avaient dit leur nom, mais elle avait déjà oublié, trop occupée qu’elle était à maintenir l’hélicoptère en l’air par la seule force de sa volonté.


    –Nous allons prendre un bateau des douanes pour explorer les canaux au sud du lac, expliqua l’enquêteur. Il nous servira de base opérationnelle. Nous serons escortés par deux petits hydroglisseurs, qui, chacun d’un côté, sillonneront les chemins de traverse. Si nécessaire, des canoës nous permettront d’accéder aux endroits les plus exigus.


    Le temps de l’amerrissage, Lorna observa les forces maritimes en présence. Un autre hélicoptère, plus grand, décolla du lac. Il avait amené le reste de l’équipe de Jack ainsi que quelques experts locaux. Tout près de là, le navire des douanes ressemblait à celui de l’après-midi: un intercepteur conçu pour voguer en pleine mer ou sur le réseau fluvial. Propulsés par leur énorme ventilateur, deux hydroglisseurs tournaient en rond un peu plus loin en volant presque au-dessus de l’eau.


    Très vite, le chaos s’empara des lieux quand hommes et armes furent transférés de l’hélicoptère vers les différentes embarcations. Une fois sur le pont arrière du patrouilleur, Lorna se retrouva au milieu du passage, bousculée par de solides gaillards qui empestaient l’après-rasage bon marché, le cuir et l’huile à fusil. Autour d’elle résonnaient des voix bourrues ou de gros éclats de rire.


    Elle se mit en retrait, loin du déferlement de testostérone.


    Àquelques mètres, une demi-douzaine de soldats en pantalon et chemise vert foncé –l’Équipe d’intervention spéciale de Jack– s’équipaient avec ardeur: armes de poing, carabines de chasse, fusils d’assaut. Leurs casques étaient coiffés de lunettes à vision infrarouge. Personne ne voulait courir de risques.


    Trois autres hommes en jean et gilet de chasse partageaient l’arrière du bateau. Eux restaient dans leur coin, chacun assis sur la coque retournée d’un canoë. En fait, il s’agissait de pirogues cajuns à fond plat. Les trois individus –deux Noirs, un Blanc –avaient la dégaine svelte typique des Cajuns de la région. L’un d’eux ressemblait vaguement à Jack, peut-être un parent. Àl’époque où elle fréquentait Tommy, elle n’avait pas rencontré l’ensemble du clan Menard.


    Le dernier occupant du navire arriva d’un pas sautillant en remuant la queue, la langue pendante. C’était un chien de chasse pure race. Toutefois, même lui avait un comportement quelque peu effronté, un regard insouciant qui reflétait bien ses origines cajuns.


    –Burt, murmura-t-elle.


    Des souvenirs d’une époque bénie resurgirent. Elle n’avait peut-être pas rencontré le frère aîné de Tommy, mais elle avait été présentée au meilleur limier de la famille.


    Jack avait parlé d’amener un chien renifleur pour la battue. Jamais elle n’aurait cru que ce serait Burt.


    Ravie de recevoir enfin un accueil amical, elle posa un genou à terre. L’animal se dandina vers elle en bavant. Elle voulut le gratter derrière l’une de ses immenses oreilles quand, soudain, un cri autoritaire les figea tous les deux.


    –Burt! Ramène vite tes fesses ici! Laisse cette bonne à rien* tranquille.


    Le chien lorgna derrière lui, baissa la queue et, d’un air réticent, presque contrit, il rejoignit le trio près des canoës.


    Celui qui avait aboyé l’ordre foudroya Lorna du regard. C’était l’homme qui ressemblait à Jack, sans doute un membre de sa famille. La jeune femme n’avait pas compris comment il l’avait appelée en français –bonne à rien*– mais, vu son ton méprisant, ce n’était pas un terme flatteur.


    Jack, qui discutait avec son adjoint, alla saisir l’auteur de l’insulte par le col de sa chemise en flanelle et lui vociféra sous le nez:


    –Si je t’entends encore une fois manquer de respect au DrPolk, je te balance par-dessus bord. Frangin ou pas! Elle est ici à ma demande. Fais gaffe à ce que tu dis ou quitte mon bateau.


    Lorna les dévisagea. Frangin? Elle étudia l’autre individu d’un œil neuf. Il s’agissait donc de Randy, l’aîné de la fratrie. Àl’époque où elle sortait avec Tom, il purgeait un an de prison ferme après une bagarre d’ivrognes dans un pub de Bourbon Street. Le fait qu’il ait agressé un policier en repos n’avait pas arrangé les choses.


    Randy semblait prêt à en découdre. Il posa même la main sur le torse de Jack, comme pour le repousser. Une expression sur le visage de l’agent l’en dissuada. Il laissa retomber son bras, recula d’un pas et tenta de calmer le jeu en marmonnant sans conviction:


    –C’est toi le patron, petit frère.


    Toujours fâché, l’autre le retint avec véhémence.


    Randy finit par fléchir:


    –Mais oui! * D’accord! J’ai entendu!


    Jack le relâcha et jeta à Lorna le même regard penaud que son fidèle chien de chasse. L’aîné rejoignit ses camarades et les trois hommes se replièrent à l’extrémité opposée des canoës. Dès qu’il eut donné les dernières consignes à son adjoint, Jack revint voir la jeune femme.


    –Désolé pour l’incident. Bon, avant que vous ne causiez d’autres ennuis, laissez-moi vous montrer le plan des recherches de ce soir. Voyons si vous pouvez nous conseiller. C’est la raison de votre présence ici, non?


    Sa hargne fit un peu tiquer Lorna, mais elle préféra se taire et le suivit au poste de pilotage. Àsa grande surprise, la pièce était climatisée, presque trop fraîche comparée à la chaleur entêtante du soir. Si le soleil s’était couché, le ciel à l’ouest restait rose-orangé.


    Le seul autre occupant de la cabine était le capitaine du bateau, vêtu du même uniforme fruste de la brigade des douanes, le casque en moins. Le navire traversait déjà Bay Lanaux. Elle sentait les moteurs vibrer sous ses chaussures de randonnée. Devant eux, l’immense forêt du bayou paraissait sombre, impénétrable.


    –Voici notre itinéraire.


    Jack laissa courir son index le long d’une ligne tracée sur une carte.


    –Nous estimons qu’après la tempête le félin a accosté près de Bay Joe Wise, puis qu’il s’est dirigé plein nord.


    Son doigt se figea.


    –C’est ici que nous avons récupéré le gosse. La bête a parcouru beaucoup de terrain en un temps record.


    Lorna connaissait déjà les détails du drame. Elle prit une grande inspiration, ravie de pouvoir enfin se raccrocher à son expérience professionnelle.


    –Les jaguars possèdent un très vaste territoire de chasse. Voilà pourquoi notre femelle se déplace en permanence. Elle est génétiquement programmée pour avancer jusqu’à ce qu’elle trouve un endroit qu’elle estimera propice.


    –Elle pourrait donc continuer de se balader?


    –Absolument. C’est, entre autres, leur propension à la migration qui menace la survie des jaguars sauvages. L’homme grignote peu à peu les jungles qui les ont vus naître. Àcause de leur instinct nomade, le démantèlement des forêts tropicales les amène à faire de mortelles rencontres avec les autochtones.


    Elle avait lu quelque part qu’un projet environnemental visait à créer une chaîne transcontinentale de forêts sauvages, depuis le Mexique jusqu’à l’Amérique du Sud, une zone immense où la population des jaguars pourrait se développer et migrer librement. La zone avait été baptisée le Paseo de Jaguar, ou «Chemin du Jaguar».


    Sur la carte, Lorna tenta de se figurer le paseo du jaguar en fuite. Il y avait un élément essentiel à prendre en compte.


    –N’oublions pas que notre cible a un petit. Elle va chercher un coin riche en nourriture, assez fourni pour eux deux.


    Jack examina le plan.


    –Mais où? Si elle continue vers le nord, elle va se retrouver entre Adam’s Bay et Lake Washington, au fin fond du bayou. Où devrions-nous entamer les recherches?


    –Attachons-nous à son besoin de se rassasier. Le bayou est un cadre rêvé pour les jaguars. Ils ont l’habitude de chasser le long des cours d’eau et consomment beaucoup d’animaux marins. Tortues, poissons, caïmans.


    –Hé! Le jeune rescapé nous a raconté que le fauve avait déchiqueté un tas de casiers à crabes.


    –Les jaguars sont des carnivores opportunistes, confirma la vétérinaire. Ils avalent n’importe quoi. Ils sont même capables de tuer une vache ou un cheval adulte.


    Face à l’incrédulité de Jack, elle précisa:


    –Ce sont de redoutables machines de guerre. Alors que les tigres et les lions égorgent leur proie, les jaguars la tuent en lui broyant le crâne. Ils possèdent les mâchoires les plus puissantes de leur catégorie, ainsi développées, estime-t-on, pour les aider à percer la carapace des tortues.


    –S’ils aiment la tortue, il y en a à profusion ici. D’eau douce, happantes et toutes sortes de tortues gaufrées ou de tortues de Floride.


    –Certes, mais elles sont de taille modeste et en quantité insuffisante par rapport à l’appétit de notre jaguar. Vu sa corpulence, il cherche une source de nourriture abondante et facile d’accès. Il ne s’arrêtera pas avant de l’avoir dénichée.


    L’agent Menard se raidit.


    –Quoi? frémit-elle.


    Du bout du doigt, il effleura la ligne tracée à la main. Il chercha aussi de part et d’autre du chemin. Son index s’arrêta et tapota sur le document. Un nom était écrit au-dessous: Bayou Cook.


    –Le jaguar possède-t-il un flair développé?


    –Un des meilleurs, approuva Lorna. C’est un prédateur nocturne, donc il traque son gibier à l’odeur.


    –Selon vous, à quelle distance peut-il renifler une piste?


    –Difficile à dire. Tout dépend de l’origine de l’odeur, de sa puissance, du sens du vent… Il existe un tas de variables. Si les conditions le permettent, des kilomètres peut-être.


    –Donc, si un endroit dégage des effluves particulièrement forts et que le vent souffle dans la bonne direction, il pourrait attirer le félin. Même à plusieurs bornes d’ici.


    –Bien sûr! Il faut néanmoins que l’animal ait identifié l’odeur comme une source potentielle de pitance.


    –Vous expliquiez que les jaguars mangeaient des tortues, des poissons et aussi des caïmans. Le cousin méridional de l’alligator américain.


    –Exact.


    –Conclusion: si l’un de ses mets préférés se concentrait en un lieu précis, quelque part où il empesterait…


    –Le jaguar serait forcément attiré.


    Jack arracha la carte de son support et l’apporta au capitaine du bateau.


    –Voici notre destination. Bayou Cook. Contactez les hydroglisseurs par radio et prévenez-les du changement de cap. Nous allons directement là-bas.


    –Àvos ordres, monsieur.


    –Qu’y a-t-il à Bayou Cook? se renseigna Lorna.


    –Un site touristique, répondit Jack. Il attire des visiteurs à l’année, surtout grâce aux navires de croisière qui font escale à La Nouvelle-Orléans. Vous vous offrez un petit tour dans les marais, une balade en hydroglisseur et, à la fin, vous visitez Bayou Cook.


    –Qu’est-ce qu’on y trouve?


    L’enquêteur la toisa, le regard empli de conviction.


    –La Ferme aux alligators d’oncle Joe.


    

  


  
    CHAPITRE 13


    


    Bien qu’oncle Joe ne s’intéresse pas aux enfants, les séjours de groupe étaient très rentables.


    Il était sorti sur le perron, une grande Budweiser fraîche posée à même la rambarde. Àmesure que le jour tombait, la chaleur écrasante devenait plus moite, plus torride encore. C’était un phénomène typique de la région. Durant l’heure qui suivait le coucher du soleil, la température avait du mal à baisser, comme si elle tentait d’abuser de l’hospitalité des habitants. Puis, au cours de la soirée, la touffeur diminuait peu à peu et on pouvait enfin respirer.


    Joe appréciait ce moment-là de la journée.


    Bien entendu, la bière aidait aussi.


    Il en avala une longue gorgée et contempla ses douze hectares de terres. Un nouveau campement se dressait tout au fond, du côté d’une forêt primaire de cyprès. Une bande de scouts originaires de Baton Rouge l’avait réservé jusqu’à la fin de la semaine. Des feux de camp vacillaient entre les tentes et des guirlandes de lanternes ornaient l’ensemble du site. Des chansons résonnaient dans la quiétude du soir, entrecoupées du coassement discordant des grenouilles-taureaux et, parfois, du hululement d’une chouette ou du vagissement d’un alligator.


    Entre le chalet de Joe et le campement s’étendaient les huit bassins et autres fosses de sa Ferme aux alligators. Il avait aussi un lynx à montrer aux visiteurs et un étang où habitait Gipper, sa gigantesque tortue happante. Le domaine était sillonné de sentiers de promenade surélevés et de pontons d’observation.


    L’homme admira sa propriété avec fierté. Il avait déboursé plus d’un demi-million de dollars pour transformer un modeste élevage d’alligators en une attraction incontournable du bayou. Rien que l’année précédente, il avait engrangé un bénéfice brut trois fois supérieur à son investissement.


    Bien sûr, une partie des transactions financières se faisait au noir. En tant que conservateur des Eaux et Forêts, il n’était pas censé revendre ses alligators pour leur peau ou leur viande, mais cela ne coûtait pas grand-chose d’inciter les policiers du coin à regarder ailleurs enleur graissant la patte. De l’avis de certains clients fortunés, les bébés alligators fraîchement éclos constituaient le meilleur des appâts pour la pêche au bar.


    De l’autre côté de la ferme, deux hommes patrouillaient, fusil à l’épaule. C’étaient des miliciens locaux que Joe venait de recruter après avoir appris qu’un dangereux félin rôdait près de la côte. Un message radio lui avait conseillé d’évacuer le secteur. Cependant, le golfe du Mexique se trouvait à des kilomètres de sa propriété. Àsupposer qu’il décide de vider les lieux, l’homme aurait perdu plusieurs milliers de dollars rien qu’avec les acomptes et les locations du camp de scouts.


    De toute façon, le conseil n’était rien d’autre qu’un conseil, pas un ordre. Joe n’avait pas laissé Katrina le chasser de ses terres. Ce n’était pas un gros chat sauvage qui l’en délogerait. Pour justifier sa décision, il avait engagé quatre hommes affectés au service du shérif du comté. En temps de crise, tout le monde cherchait à mettre du beurre dans les épinards.


    Des pas résonnèrent derrière lui.


    –Je vais nourrir Elvis, papa.


    Il se retourna. Sa fille avait empilé quelques poulets sur une tôle à pâtisserie.


    –Ne le gave pas. Nous avons prévu un spectacle demain matin pour les campeurs. Je veux qu’il ait la dalle.


    –Tu ne peux pas affamer ce vieux pépère, le gronda-t-elle gentiment.


    Submergé d’amour et de fierté envers son enfant unique, Joe l’envoya vaquer à ses occupations. Àvingt-deux ans, Stella était la première de sa famille à suivre des études supérieures. Elle préparait un mastère de gestion commerciale à la prestigieuse université Tulane et suivait des cours de droit de l’environnement. Alors que son père ne voyait dans la sauvegarde de la nature qu’une source de profit, la jeune fille croyait beaucoup à l’écologie. Même si elle était au courant des pots-de-vin, elle avait la tête sur les épaules. C’était la Louisiane. Rien ne se faisait sans quelques négociations sous le manteau. De plus, une grande partie des bénéfices illégaux était réinjectée dans la ferme et ses multiples programmes de protection de la nature.


    Stella rejoignit le premier sentier qui surplombait les étangs. Ànouveau, Joe sentit derrière lui des pas qui firent légèrement vibrer le ponton. Sa femme arrivait en essuyant ses mains potelées sur un torchon. Elle prit sa bière, l’agita pour voir ce qui restait, puis sortit une bouteille fraîche de la poche de son tablier et la lui tendit.


    –Merci, Peg.


    Elle s’accouda à la rambarde, près de lui, et sirota la fin de sa première bière. C’était une femme corpulente, mais il l’aimait bien en chair. Avec son ventre qui dépassait largement de son ceinturon, lui non plus n’était pas décharné et, sous sa casquette de base-ball aux couleurs de l’université de Louisiane, sa calvitie progressait aussi vite que sa bedaine.


    –Elle pourrait s’habiller un peu plus, déplora Peg.


    En regardant Stella marcher vers le bassin central, Joe comprit l’inquiétude de son épouse. L’étudiante portait un jean taillé en short et un chemisier noué au-dessus du nombril. Elle n’avait même pas enfilé de chaussures. En tout cas, ses parents ne lui avaient pas transmis leur prédisposition génétique à l’obésité. Avec ses longs cheveux blonds, son corps d’athlète et ses jolies courbes, on aurait dit une Vénus du bayou. Joe était bien conscient de l’effet qu’elle faisait aux garçons de la région. Pourtant, elle ne leur adressait jamais la parole.


    Àla vérité, il doutait fort de modifier un jour l’enseigne de sa ferme «Oncle Joe» en «Papy Joe». Il soupçonnait Stella de s’intéresser à autre chose qu’à la gent masculine. Elle parlait beaucoup trop de son amie à Tulane, une dénommée Sandra qui portait un blouson de moto et des bottes en cuir.


    Enfin, il s’agissait peut-être d’une phase.


    Il avala une grande gorgée de bière.


    Si seulement elle rencontrait le bon garçon…


    


    ***


    


    –Allez, mon gros! Qui veut un encas avant la nuit?


    Stella se tenait sur un ponton d’observation qui dominait le plus vaste étang du domaine. Son unique source de lumière: une lanterne plantée sur un piquet. L’eau noire, qui reflétait à peine son éclat, dissimulait ce qui rôdait sous la surface. Son plateau de poulets en équilibre dans une main, la jeune fille ouvrit la porte de l’enclos. Elle venait de tuer elle-même les quatre volailles. Un filet de sang tiède qui gouttait du récipient coulait le long de son bras.


    Une grimace aux lèvres, elle se dirigea vers la planche qui dépassait du ponton à la manière d’un plongeoir et se pencha au-dessus du bassin jusqu’à y apercevoir son reflet.


    Même en l’absence de clapotis, elle savait qu’Elvis traînait là-dessous. L’énorme mâle vivait à la ferme depuis plus longtemps que tout le monde: quand Joe avait acheté l’étang d’élevage, l’animal faisait déjà partie des locataires. Personne ne connaissait son âge exact, car il avait été capturé à l’état sauvage mais, selon une équipe de biologistes, il devait avoir près d’une trentaine d’années. Les scientifiques étaient venus prélever des échantillons sur les habitants du bassin. Apparemment, une protéine du sang des alligators laissait espérer la création d’une nouvelle génération miracle d’antibiotiques capables d’abattre des super-bactéries multirésistantes.


    Néanmoins, même ces experts-là n’avaient pas osé s’approcher d’Elvis. Il avoisinait les cinq mètres cinquante de long et pesait allègrement plus d’une demi-tonne. Personne ne lui cherchait de noises. Àprésent qu’il n’était plus en âge de se reproduire, il avait l’étang à lui seul et s’en portait très bien.


    En tout cas, il était pourri gâté.


    Stella posa sa tôle à biscuits et s’agenouilla à l’extrémité de la planche. Après avoir empoigné un poulet sanguinolent, elle tendit le bras au-dessus du bassin. Des gouttelettes rouge vif s’écrasèrent sur l’eau en créant d’infimes ondulations concentriques.


    Elle patienta à peine quelques secondes.


    Près de la berge opposée, de nouvelles rides formèrent unV qui se dirigea droit sur elle. On ne discernait que la pointe d’un museau. Le reptile, calme et déterminé, glissa doucement vers elle. Derrière lui, le remous laissait imaginer ses puissants battements de queue sous-marins. C’était ce mouvement-là, ces ondulations quasi sexuelles qui avaient valu son surnom à la bête.


    –Allez, Elvis! Je n’ai pas toute la soirée.


    Elle agita le poulet.


    Comme rebuté par son insistance, l’alligator disparut sous l’eau. L’étang redevint immobile. Stella se raidit. Du coin de l’œil, elle aperçut du mouvement sur la rive d’en face. Pendant un quart de seconde, une forme brillante traversa la forêt au clair de lune, puis elle s’évapora dans les ténèbres. L’étudiante scruta l’endroit en doutant déjà d’avoir vu quelque chose. Les marécages regorgeaient d’histoires de fantômes, généralement attribuées aux émanations lumineuses de phosphure d’hydrogène –ou feu follet*, comme disaient les Cajuns.


    Là, il ne s’agissait pas d’un dégagement de gaz.


    Alors que Stella se concentrait pour tenter de revoir l’étrange phénomène, une puissante éruption se produisit au-dessous d’elle. Une gerbe d’eau jaillit vers le ciel, ainsi que l’apparition presque explosive d’une demi-tonne de muscles cuirassés. D’énormes mâchoires hérissées de crocs jaunes acérés bondirent si près qu’elle aurait pu tapoter le museau de l’animal.


    Elvis était capable de sauter hors de l’eau, pattes arrière comprises. Stella lâcha le poulet dans sa gueule béante, qui se referma avec un grand clac! Rattrapé par la gravité, Elvis retomba lourdement et emporta son butin.


    La jeune fille lâcha deux autres volailles à l’eau. D’ordinaire, les alligators avaient besoin que leur proie bouge pour avoir envie de la dévorer. Elvis, lui, avait l’habitude d’être nourri à la main. Il récupérerait ses encas quand bon lui semblerait. Conformément aux instructions de son père, elle laissa le quatrième poulet sur le plateau.


    Le ravitaillement terminé, elle ramassa son matériel et s’apprêta à regagner le chalet. Une silhouette imposante se dressait en travers du portail. Surprise, Stella recula d’un pas et faillit tomber de la planche.


    C’était un vigile de Joe. Son fusil militaire de calibre douze posé sur l’épaule, il était accoudé à la barrière.


    –On a fini de nourrir le monstre? Je vois qu’il te reste un poulet en rab.


    Àla lumière du lampadaire, elle découvrit son identité. De dix ans son aîné, c’était une vraie armoire à glace… mais une armoire à glace qui aurait un peu morflé. Son stetson crasseux cachait mal ses longs cheveux gras d’un marron terne. Il parlait en mâchonnant un cure-dent, la main posée sur une grosse boucle de ceinture en forme de cornes de bœuf.


    Le regard noir, Stella se dirigea vers le portillon.


    –Vous ne devriez pas être en train de patrouiller? C’est pour ça que mon père vous paie!


    Appuyé de tout son poids sur une hanche, il lui barrait la route.


    –Pourquoi ne pas te comporter en bonne fille? Tu rentres à la maison et c’est à moi que tu vas cuisiner ce poulet, chérie.


    Il la toisa des pieds à la tête avec gourmandise, comme s’il ne s’intéressait pas qu’à la volaille. Stella éprouva un mélange de dégoût et d’inquiétude. Elle était très consciente de s’exposer au danger –non seulement du fait de se promener à moitié nue mais aussi parce qu’elle était en équilibre précaire sur la planche.


    En outre, le personnage était loin d’être rassurant. Garland Chase –surnommé «Gar» en raison de sa ressemblance avec un méchant poisson-serpent, le garfish, qui hantait les marécages– était le fils du shérif et les habitants du comté de Pasquamish savaient que son père fermait les yeux sur ses activités frauduleuses, notamment sa petite entreprise personnelle de racket. Chaque mois, Joe versait ainsi sa contribution à «l’œuvre des orphelins de la police», payée cash à l’infect Garland.


    –Mon père vous a donné un paquet de fric pour ce soir. Offrez-vous votre propre dîner.


    Prenant son maigre courage à deux mains, Stella bomba le torse et avança vers le portail. Pas question de se laisser intimider! Il s’écarta d’un pas. Elle voulut se faufiler mais, au dernier moment, il mit de nouveau son gros bras en travers de sa route.


    Il se pencha. Elle sentit son haleine. Il avait bu.


    –Il est où le problème? Les gouines ne savent pas cuisiner? ironisa-t-il. Ou est-ce que c’est ta copine qui fait la tambouille? Ce qu’il te faut, c’est un mec, un vrai. Quelqu’un qui t’apprenne à devenir une gentille épouse.


    Aussitôt, la peur de Stella se mua en une colère noire.


    –Je préférerais encore me taper Elvis.


    Le patrouilleur se raidit. Ses lèvres épaisses esquissèrent un rictus méprisant.


    –Et si je te jetais à l’eau pour que tu essaies? Les accidents, ça arrive sans arrêt dans les marais.


    Venant d’un individu aussi dénué de scrupules, ce n’était pas une menace en l’air. Il était de notoriété publique que ses acolytes et lui avaient provoqué plusieurs «accidents» par le passé. Voilà, entre autres, pourquoi Joe ne manquait jamais de payer.


    Elle repoussa son bras, mais Gar resta collé à elle, les prunelles étincelantes de cruauté.


    Àcet instant précis, un hurlement retentit. Puissant, strident, terrifié.


    Ils se retournèrent tous les deux.


    Le cri émanait du camp de scouts.


    

  


  
    CHAPITRE 14


    


    Lorna était seule à l’avant du navire de patrouille, qui glissait le long d’un canal encadré de cyprès séculaires. Bercée par le ronronnement du moteur, elle se rendit compte à quel point elle était éreintée. Les yeux rivés au bayou, elle décida de profiter au maximum de son court répit.


    Huit cents mètres devant, les deux hydroglisseurs ouvraient la route en poussant un gémissement aigu. Dans l’obscurité, leurs projecteurs faisaient penser à des feux follets. Plus près, des lucioles clignotaient entre les arbres et survolaient l’étroit chenal comme des espèces de panneaux avertisseurs.


    Lorna écouta le marais respirer: le clapotis de l’eau entre les cyprès, l’infime bruissement des feuilles soulevées par une rare brise océanique, le tout accompagné par les cris d’animaux nocturnes en quête de nourriture. Au-delà de cela, l’endroit exhalait quelque chose d’intemporel et de somnolent, réminiscence d’un monde préhistorique, fragment d’un Éden primordial.


    –Vous avez faim?


    La voix la fit sursauter. Perdue dans ses pensées, Lorna s’était presque assoupie. Elle se redressa. Le délicieux fumet épicé qui lui chatouillait les narines tranchait avec les relents moisis des marécages.


    Jack s’approcha. Son casque sous le bras, il lui tendit un bol en plastique.


    –Gombo d’écrevisses. J’espère que vous aimez les okras.


    –Comme une vraie fille du Sud.


    Elle accepta le plat avec gratitude. Àsa grande surprise, des morceaux de pain perdu* flottaient sur le ragoût. Sa mère en préparait tous les dimanches matin: les tartines de pain rassis avaient trempé une nuit entière dans du lait parfumé à la cannelle, puis elle les faisait dorer à la poêle. Leur parfum envahissait la maison. En revanche, Lorna n’avait jamais vu de pain perdu* servi avec du gombo.


    Du bout de sa cuillère, elle souleva un morceau d’un air interrogateur.


    Jack répondit, amusé:


    –Recette de ma grand-mère*. Goûtez.


    Elle croqua dans la mie gorgée de lait. Ses paupières se fermèrent.


    –Oh, mon Dieu…


    Conquise par l’association entre la chaleur du gombo et la suavité de la cannelle, elle défaillit presque.


    –Nous autres, Cajuns, on s’y connaît un peu en cuisine, expliqua-t-il en souriant.


    Il s’assit près d’elle, pendant qu’elle savourait son repas. Ils se tinrent mutuellement compagnie, puis, peu à peu, le silence devint pesant. Il y avait trop de choses entre eux, des fantômes du passé qui, dans les ténèbres paisibles du marais, s’imposaient de manière beaucoup trop réelle.


    Ce fut Jack qui dissipa le malaise. Comme s’il avait besoin de repousser l’obscurité, il tendit le bras et captura un éclat de lumière qui dansait près d’eux. Lorsqu’il déplia les doigts, la minuscule luciole s’était éteinte: la magie rompue, ce n’était plus qu’un banal coléoptère.


    –Si ma grand-mère* était un vrai cordon-bleu, mon grand-père*, lui, possédait des talents de sorcier. Il concoctait toutes sortes de remèdes maison. Il prenait des bains de cresson sauvage pour soulager ses douleurs. Quand on avait de la fièvre, il fallait dormir sous son lit. Il broyait aussi des lucioles, qu’il mélangeait à de l’alcool de grain pur, et en tirait une pommade contre les rhumatismes.


    D’un souffle, Jack rendit à l’insecte sa liberté. Aussitôt, la petite bête s’envola en clignotant frénétiquement.


    –Je le revois se promener le soir en sous-vêtements, les épaules et les genoux enduits d’une pâte luisante.


    Lorna rit de bon cœur.


    –Votre frère m’en a parlé. Il avait eu une trouille bleue.


    –Je me souviens. Tom avait à peine six ans quand grand-père* nous a quittés. Il était trop jeune pour comprendre. Bien sûr, cela n’arrangeait rien quand, dès qu’on apercevait une éclatante émanation de gaz au milieu du bayou, je lui racontais que le spectre de grand-père* venait le chercher.


    Lorna sourit à l’idée que leurs souvenirs, imbriqués l’un dans l’autre, tournaient autour de Tom. Ils se turent à nouveau. C’était le problème avec Jack. Peu importait le sujet de discussion, ils continuaient d’être hantés par leur propre fantôme.


    Ils auraient pu laisser le silence les écraser, les séparer, néanmoins Jack resta assis. On sentait entre eux beaucoup de non-dits, de faits demeurés sans explication depuis des années. Sa voix n’étant plus qu’un murmure, Lorna perçut quand même sa souffrance.


    –Je dois vous demander… Vous arrive-t-il de regretter votre décision?


    Elle se crispa. Elle n’en avait jamais parlé avec personne. Du moins, pas directement. Or, si quelqu’un méritait la vérité, c’était bien Jack. Haletante, elle se revit dans sa salle de bains, à contempler le test de grossesse. Comme toujours, le passé ne se trouvait qu’à un infime battement de cœur.


    –Si je pouvais revenir en arrière, je n’hésiterais pas une seconde. Et pas uniquement pour le salut de Tom. Il ne s’écoule pas un jour sans que j’y pense. (Elle posa la main sur son ventre.) J’aurais dû être plus forte.


    Pendant une demi-seconde, Jack pesa ses mots.


    –Tom et vous n’étiez que des gamins.


    –J’avais quinze ans, tout de même. L’âge d’opérer de meilleurs choix. Avant et après.


    Tom et elle avaient couché ensemble dans l’abri de jardin, après le bal du printemps. Stupides, amoureux, ils se fréquentaient depuis près d’un an. Àl’époque, ils étaient tous les deux vierges. Leurs ébats avaient été douloureux, maladroits et eux, bourrés d’idées fausses.


    Aucune fille ne tombait enceinte la première fois.


    


    Quand l’adolescente n’avait pas eu ses règles et qu’un test de grossesse avait confirmé son état, ledit préjugé avait volé en éclats. Aussitôt, les tourtereaux avaient vu s’abattre sur eux le poids de la réalité et des responsabilités. Ils avaient gardé le silence, un terrifiant secret entre eux qui ne disparaîtrait pas. Le mois suivant, Lorna avait pratiquement dévalisé le rayon tests de grossesse de la pharmacie d’une ville voisine. Chaque soir, elle implorait le Seigneur.


    Que devaient-ils faire?


    Elle n’était pas prête à avoir un enfant, à devenir mère. Quant à Tom, il redoutait la réaction de ses parents. La jeune fille aussi avait reçu une éducation catholique et fait sa première communion dans la cathédrale Saint-Louis. Il ne semblait y avoir aucune issue, surtout si sa famille à elle apprenait la vérité.


    Tom avait suggéré une solution. Une sage-femme du comté voisin pratiquait des avortements clandestins. Et pas du genre glauque en fourrageant avec un cintre! Dûment formée au centre de planning familial, elle avait monté une clinique de fortune dans une vieille maison du delta. Grâce à du matériel et à des médicaments achetés au marché noir, son entreprise connaissait un succès retentissant. Outre les adolescentes terrifiées, elle recevait des épouses infidèles, des victimes de viol et toute femme désireuse de garder sa grossesse secrète. Il y en avait beaucoup dans le sud de la Louisiane, où une règle tacite faisait autorité: ce dont on ne parlait pas n’était jamais arrivé.


    En fin de compte, c’était là que résidait le véritable pouvoir du bayou. Sous ses sombres tonnelles, les secrets restaient enfouis à jamais.


    Il était néanmoins illusoire de penser qu’ils y mouraient. Quelqu’un était toujours obligé de vivre avec. Et, souvent, ce qu’on pensait disparu pour de bon refaisait brutalement surface.


    


    ***


    


    Jack perçut la douleur dans l’attitude de Lorna, dans son visage empreint de chagrin. Il aurait dû se taire. Ce n’était pas à lui de la questionner, de lui enfoncer un pieu en plein cœur. Avec cette histoire-là, il avait son propre fardeau à porter. Telle était peut-être la raison de sa venue: il voulait trouver le moyen de se pardonner à lui-même.


    –Tom n’a jamais parlé du bébé. Même pas à moi. Nous partagions notre chambre, donc je savais qu’un truc clochait. D’un coup, il était devenu silencieux, maussade, et errait dans la maison comme s’il attendait qu’on le frappe sur la tête. Il a fallu patienter jusqu’à ce qu’il me téléphone ce soir-là, à moitié ivre, en sanglotant… peut-être parce qu’il cherchait l’absolution auprès de son grand frère.


    Lorna se tourna vers lui. Cette partie-là, elle ne l’avait jamais entendue.


    –Qu’a-t-il dit?


    Jack caressa sa barbe naissante. Le crissement était trop fort. Il reposa la main sur ses genoux.


    –Vous étiez chez la sage-femme. En vous attendant, il est entré dans un troquet où on vendait de l’alcool de contrebande et il a enquillé les verres.


    Elle le dévisagea, impatiente de l’entendre poursuivre. Pourtant, Jack savait qu’elle connaissait déjà très bien la suite de l’histoire.


    –Je le comprenais à peine. Il vous avait mise enceinte. Ça, c’était clair.


    –Tout n’était pas sa faute.


    –La culpabilité le rongeait. Il était persuadé de vous avoir gâché l’existence, certain que vous le détesteriez et, par-dessus le marché, il avait l’impression de vous avoir contrainte à avorter. Que c’était le mauvais choix. Et voilà qu’il était trop tard.


    –Je savais que Tom crevait de trouille… comme moi. En revanche, j’ignorais qu’il se torturait autant. C’était une huître.


    –Comme tous les Cajuns. Joie de vivre*. Nous sommes censés ravaler notre tristesse, en particulier les hommes. Cela explique sans doute pourquoi Tom avait forcé sur la boisson. Impossible de résister sans s’assommer un peu.


    –Àma sortie, quand je l’ai retrouvé à bafouiller et à tituber, j’ai piqué une colère noire. J’avais mal, j’étais à moitié abrutie de calmants et, lui, il était bourré. Je lui ai crié dessus, je lui ai passé le savon de sa vie. On avait prévu d’aller à l’hôtel après l’intervention. Mes parents pensaient que je dormais chez une copine. Tout était planifié. Seulement, quand je l’ai vu dans cet état lamentable, j’ai décidé qu’on passerait la soirée à l’arrière du pick-up, le temps qu’il dessoûle.


    Jack sentit la voix de Lorna tressaillir. Il comprit pourquoi.


    –Sauf que Tom n’avait pas bu seul.


    –Non.


    Au même moment, Jack avait sillonné le comté comme un fou au guidon de sa moto. Vu le coup de fil éméché, son frère avait besoin d’aide. Il n’était certainement pas en état de conduire.


    La jeune femme tenta de prendre un maximum de distance vis-à-vis de ses souvenirs et reprit avec froideur:


    –Le temps qu’ils débarquent, Tom s’était évanoui à l’arrière du4×4. Ils m’ont fait descendre de force et, sans que je réalise ce qui m’arrivait, ils m’ont plaquée au sol. Je me suis débattue, mais ils m’empêchaient de bouger. Ils ont baissé mon jean, déchiré mon corsage.


    –Vous n’êtes pas obligée d’entrer dans les détails.


    Elle n’eut pas l’air d’entendre.


    –Impossible de les arrêter. Je me rappelle l’haleine alcoolisée de ce connard. Son rire. Ses mains cupides sur ma peau. J’aurais dû être plus prudente.


    Les mots s’étranglèrent au fond de sa gorge. Elle tremblait.


    –Ces gars étaient des prédateurs, dit Jack dans l’espoir de la déculpabiliser. Ils devaient avoir l’habitude de rôder autour de la clinique clandestine. Des femmes déjà à moitié shootées sont des cibles faciles. Laquelle aurait signalé une agression? Elles s’étaient fait discrètement avorter par une sage-femme hors-la-loi. Leur silence était quasi garanti. Les salauds ont enivré Tom avec du tord-boyaux bon marché pour qu’il leur fiche la paix. Vous laissant alors seule et vulnérable.


    –Par chance, je n’étais pas seule.


    Elle se tourna vers lui, les prunelles brillantes.


    Jack était arrivé au bon moment. Il avait garé sa moto sur le parking et les avait aperçus à l’orée du bois, au-dessus de Lorna. Fou furieux, il s’était précipité sur eux… non sans avoir d’abord calculé son coup. Àtrois contre un, il devait faire un exemple, en attaquer un avec une telle sauvagerie que les deux autres prendraient leurs jambes à leur cou. Il avait donc empoigné l’ordure vautrée sur Lorna et lui avait tordu le bras jusqu’à ce que l’os casse en arrachant un hurlement à l’agresseur. Après quoi, il l’avait passé à tabac avec une violence quasi bestiale, lui brisant le nez, la pommette et les dents de devant.


    Entre-temps, il avait eu la présence d’esprit d’enjoindre Lorna de grimper dans le pick-up et de déguerpir au plus vite. Il ignorait combien la bande avait de copains à proximité, prêts à lui régler son compte.


    Pendant la bagarre, l’adolescente avait hésité près de la portière. Il l’avait crue tétanisée de peur.


    –Dégage, pauvre cruche! avait-il braillé.


    Des mots qu’il regrettait encore, à la fois pour leur cruauté et pour les conséquences qu’ils avaient eues.


    Lorna avait bondi au volant et pris la poudre d’escampette en faisant rugir le moteur. Tandis qu’il cognait son adversaire, Jack l’avait regardée quitter le parking en trombe pour rejoindre l’étroite route sinueuse qui traversait le bayou. Àl’époque, il ignorait que son frère gisait, inanimé, sur le plateau arrière. Ce n’était que plus tard, après l’accident, qu’il avait appris la vérité. De nuit, la jeune fille avait perdu le contrôle du véhicule, raté un virage et percuté un arbre de plein fouet.


    L’airbag lui avait sauvé la vie.


    Tom avait été retrouvé quinze mètres plus loin, la figure dans l’eau.


    


    ***


    


    Jack paraissait hagard. Lorna n’avait pas beaucoup de souvenirs consécutifs à l’accident. Les jours suivants s’étaient déroulés dans un étrange brouillard.


    Au bout du compte, les retombées de la sordide affaire avaient été conformes à la justice de Louisiane. Les différends se géraient à l’abri des regards indiscrets. L’adolescente avait été reconnue coupable de conduite en état d’ébriété, même si ce n’était lié à aucune beuverie, comme tout le monde l’avait pourtant cru après les analyses toxicologiques de Tom. Le garçon avait un taux d’alcoolémie quatre fois supérieur à la limite légale. En réalité, Lorna avait été condamnée pour faute de conduite sous l’emprise de calmants, information soigneusement cachée aux médias afin d’épargner aux parents de la jeune fille une humiliation supplémentaire.


    Jack avait témoigné à huis clos et expliqué pourquoi elle conduisait. De son côté, il était aussi accusé de coups et blessures volontaires.


    Elle s’en voulait de ne jamais avoir vraiment su ce qui était arrivé à son sauveur. Il s’était évaporé dans la nature.


    –Où êtes-vous allé? Après le jugement?


    –Bah! Le type que j’ai tabassé, votre agresseur… Il venait d’une famille très influente.


    Lorna resta abasourdie. Pour mieux comprendre, elle chassa de son esprit les images du passé. La stupeur, puis la colère l’envahirent.


    –Attendez! Je croyais que personne ne connaissait son identité.


    Ce soir-là, elle n’avait pas bien vu son bourreau et, à la campagne, les gens tenaient leur langue.


    –On ne m’a pas laissé le choix. Aujourd’hui, avec le recul, je me dis qu’ils craignaient de me traduire en justice. Un procès aurait révélé la tentative de viol. Dans les patelins, c’est un crime souvent impuni au prétexte que les garçons restent des garçons, mais personne ne souhaitait courir le risque. D’ailleurs, vous n’aviez pas été violée, alors pourquoi faire des vagues?


    Jack la sentit se raidir.


    –Hé! Ce sont leurs mots à eux! se défendit-il. Pas les miens. Quoi qu’il en soit, l’affaire n’est jamais passée au tribunal. Toutefois, ils ne pouvaient pas me laisser m’en tirer. Sa famille avait des relations. La mienne, non. Nous avions un lourd passif de démêlés avec la justice. Comme vous vous en souvenez peut-être, Randy était incarcéré pour avoir frappé un policier. Ils ont émis des menaces voilées contre sa vie si je refusais de coopérer, de garder le secret. On m’a donc proposé un marché: croupir en prison ou m’engager chez les Marines.


    –C’est à cause de ça que vous êtes parti?


    –J’étais coincé, marmonna-t-il, le regard au loin. Et, soyons francs, j’étais ravi de débarrasser le plancher. C’était moi qui vous avais ordonné de filer à bord du pick-up. Comment aurais-je pu affronter ma famille? Quand je suis rentré au bercail après deux périodes de service, j’ai trouvé plus simple de me taire. De laisser les morts reposer en paix.


    Lorna comprenait très bien. Même ses proches à elle n’avaient jamais réabordé ouvertement le sujet. Ce dont on ne parlait pas n’était jamais arrivé.


    Ils restèrent longtemps assis sans rien dire. Cette fois-ci, le silence n’avait plus rien de pesant ni d’encombré par de douloureux souvenirs. Un bruit de pas résonna derrière eux.


    C’était l’adjoint de Jack. Les présentations avaient déjà été faites. En dépit de son accent traînant un peu rustaud de l’Arkansas, Scott Nester affichait un comportement des plus professionnels.


    –Nous n’avons encore établi aucun contact radio avec la ferme, chef. Comment voulez-vous procéder? Je peux demander à l’hélicoptère de survoler le secteur.


    Jack se redressa. D’emblée, le poids des responsabilités avait eu raison de sa douce intimité avec Lorna.


    –Nous avons dit aux propriétaires d’évacuer. Voilà peut-être pourquoi personne ne répond. Avez-vous eu confirmation de leur départ?


    –Kesler continue de se renseigner.


    Jack sembla hésiter à envoyer l’hélicoptère. Lorna n’était pas sûre que ce soit une bonne idée. Elle leva la main.


    –Le vacarme de l’appareil, l’éclat des projecteurs… Si notre félin rôde dans les parages, le remue-ménage l’incitera à reprendre la route. Il risque de nous filer entre les doigts.


    Jack prit son conseil en considération, puis vérifia l’heure.


    –Nous devrions arriver à la ferme d’ici à cinq minutes. L’hélicoptère ne mettra pas beaucoup moins detemps. Prévenez quand même le pilote, Scotty. Assurez-vous qu’il garde ses moteurs au chaud. Il ne faudrait pas…


    Il fut interrompu par un martèlement de bottes. Un autre agent, à peine sorti de l’adolescence, se précipitait vers eux.


    –Qu’y a-t-il, Kesler?


    –Je viens de recevoir un appel au sujet de la ferme, chef.


    –Ses occupants ont-ils quitté les lieux?


    –Non, chef. Je l’ignore, chef.


    D’un regard sévère, Jack l’exhorta à se calmer.


    Kesler ravala sa salive et reprit:


    –Après plusieurs coups de téléphone, j’ai obtenu une réponse de la part de l’association locale des scouts. Ce matin, un groupe est parti camper à la ferme pour une semaine.


    Lorna sentit son cœur se serrer.


    –Depuis, personne n’a eu de nouvelles.


    

  


  
    CHAPITRE 15


    


    Stella traversa au galop les passerelles qui menaient au campement. Toujours aussi stridents, les hurlements des enfants étaient désormais entrecoupés par les vociférations plus graves des chefs scouts et des parents accompagnateurs.


    Le tambourinement de ses pieds nus contre les planches était suivi par le fracas sourd des bottes de Garland Chase. Celui-ci débita un chapelet d’injures dans son talkie-walkie, puis mugit:


    –Tout le monde au camp!


    Plus véloce, Stella arriva la première à la clairière. Des lanternes pendaient à des cordes. Quelques feux de camp luisaient. Le terrain était planté de tentes aux formes et aux couleurs variées –depuis la vieille deux-places du surplus militaire jusqu’au chapiteau perfectionné acheté en boutique de plein air. On apercevait aussi des piles de kayaks, du matériel de pêche et des sacs de couchage vides éparpillés comme des mues de serpent.


    Elle se précipita vers un chef scout. Avec son uniforme kaki étriqué au niveau du ventre, le grand costaud était cramoisi.


    –Un souci?


    Les glapissements résonnaient du bout du camp. Toutefois, ils semblaient déjà se calmer.


    –Juste deux ou trois froussards, maugréa-t-il, en sueur. Ils étaient partis ramasser du bois. Soi-disant qu’ils auraient croisé un monstre des marais. Revenus dare-dare, ils beuglaient comme des putois. Après les histoires de fantômes qu’ils s’étaient racontées, cela a mis le feu aux poudres. Tous les mômes ont commencé à courir et à brailler, mi-terrifiés, mi-amusés.


    Gar pesta à voix basse. Fusil en l’air, il se pencha en avant, la paume sur la cuisse, essoufflé par sa cavalcade improvisée.


    –Saletés de gamins…


    –Désolé. Nous allons reprendre la situation en main et les mettre au lit. Il n’y aura plus de problème.


    Un scout arriva. Roux, le visage constellé de taches de son, il semblait à peine majeur. L’assistant du responsable, sans doute. Il traînait un garçon de onze ans par le bras.


    –Voici un des fauteurs de troubles.


    L’intéressé portait un maillot de bain et un T-shirt Gryffondor. Ses yeux étaient immenses, vitreux. Il tremblait de peur –pas parce qu’il s’était attiré des ennuis. Non, son regard restait rivé à la forêt.


    Le chef scout l’attrapa par le menton.


    –Regarde un peu le bazar que ta stupide histoire a déclenché, Ty. Tu veux que je te renvoie direct chez toi? Qu’en penseraient tes parents?


    Au bord de la panique, l’enfant se débattit. Quoi qu’il se soit passé dans les marais, il était persuadé d’être tombé sur un monstre.


    Stella s’agenouilla pour se mettre à sa hauteur. Après l’avoir dégagé de l’étreinte des adultes, elle le prit par les épaules.


    –Raconte-moi, Ty.


    Il lorgna de nouveau la forêt, puis la regarda.


    –Je n’ai pas bien vu, murmura-t-il avec effroi. Ce truc était tout blanc. Il a bondi au-dessus de l’eau et disparu dans les bois. Nous, on s’est sauvés en vitesse.


    –Un simple chevreuil, j’imagine, ricana Gar. Le petit morveux a juste peur du noir.


    Face à l’attitude menaçante du patrouilleur, l’enfant grelotta de plus belle. D’un regard méchant, Stella intima au fils du shérif de la mettre en veilleuse. Le jeune scout avait vu quelque chose. Mais quoi? Elle se souvenait d’avoir elle-même aperçu une silhouette fugitive dans la forêt, une forme spectrale qui semblait capturer et refléter l’éclat de la lune.


    –C’était énorme, reprit le garçonnet. Vachement plus gros qu’un cerf.


    –Gros comment?


    –Comme… je ne sais pas… (Il écarta les bras.) Au moins comme une petite voiture.


    Gar grogna et remit son fusil en bandoulière.


    Stella se releva en frissonnant. Sans perdre une seconde, elle s’adressa au chef des campeurs:


    –On rassemble les gosses et on va chez moi.


    Elle indiqua le chalet de ses parents. Solidement bâti en rondins de cyprès sur deux niveaux, il avait résisté à Katrina. Tout le monde s’abriterait à l’intérieur.


    –Qu’est-ce que vous racontez? Pourquoi?


    Elle inspira à fond. Quelques heures plus tôt, c’était elle qui avait reçu un appel concernant la présence d’un dangereux fauve sur le littoral. La description était restée floue, à l’exception d’un détail: l’animal serait de taille gigantesque. Elle s’efforça de ne pas laisser transparaître son affolement.


    –On nous a informés qu’un gros jaguar rôdait dans le bayou. Il se serait échappé lors d’un naufrage au large des côtes, loin d’ici. Néanmoins, je préfère ne prendre aucun risque.


    Son interlocuteur n’en croyait pas ses oreilles.


    –Pourquoi n’ai-je pas été averti de…


    Les collègues de Gar venaient d’arriver, pantelants, fusil à la main. Revigoré par leur nombre, le fils du shérif leva le bras.


    –Maintenant, on va se calmer. Moi aussi, j’ai entendu la rumeur. Gros félin ou pas, il est impossible qu’un jaguar ait parcouru tant de kilomètres en une seule journée. Ne nous mettons pas dans tous nos états parce qu’un môme a eu peur de son ombre.


    Le chef scout hésita. Le camp était sous sa responsabilité.


    –Je vais envoyer des hommes en patrouille, promit Gar. Si une bête se promène dans les bois, ils la trouveront.


    Sourire aux lèvres, ses camarades fourbirent leurs armes.


    –Allez-y, acquiesça Stella, mais j’emmène quand même les campeurs au chalet.


    Sur le point de protester, Gar se contenta de hausser les épaules.


    –Parfait. Je vous accompagne, histoire de m’assurer que tout ira bien.


    Après avoir jeté un regard noir au dénommé Ty, il prit congé et ordonna à ses troupes de fouiller la forêt voisine.


    Stella interpella de nouveau le chef scout:


    –Réunissez tout le monde. Aussi vite et calmement que possible.


    L’intéressé hocha la tête. Quelques minutes plus tard, enfants et adultes avaient formé plusieurs petits groupes. De concert, ils empruntèrent les pontons qui surplombaient le domaine. Les jeunes jacassaient avec excitation. Leurs chaperons, eux, paraissaient nerveux ou contrariés.


    Stella ouvrait la marche, Gar sur ses talons. Elle avait beau mépriser le personnage, elle appréciait le fait qu’il assure ses arrières avec un fusil. Elle scruta la végétation de part et d’autre du chemin. Tout avait l’air en ordre. Les grenouilles-taureaux coassaient, les lucioles brillaient et les moustiques vrombissaient ou bombardaient en piqué. Pourtant, sa nuque la chatouillait, comme si quelque chose l’épiait depuis les ténèbres de la forêt.


    Stella monta, soulagée, les marches du perron familial. Le chalet était spacieux et, à défaut d’y avoir beaucoup de place, l’ensemble des campeurs devraient pouvoir entrer. Ses parents l’accueillirent sous le porche.


    –Que se passe-t-il? lança Joe. C’est quoi ce cirque?


    Stella raconta ce qu’elle savait.


    Inquiète, sa mère s’essuya les mains sur son tablier, puis fit signe aux enfants.


    –Entrez! Je vais préparer une barrique de chocolat chaud.


    Le cortège de scouts la suivit en file indienne, tel un troupeau de canetons. Beaucoup de visages étaient soucieux, d’autres ravis de vivre une aventure aussi excitante.


    Joe rejoignit sa fille, restée dehors.


    –Tu as pris la bonne décision, Stell. Peg va s’occuper des petits, mais quels sont les risques que ce félin vadrouille réellement dans le coin?


    Gar gravit le perron.


    –Peu importe! Mes gars écument les bois. Si la bestiole se balade par ici, ils sauront prendre soin de ses miches.


    –J’espère que vous avez raison.


    –Hé! Ce n’est rien qu’une cochonnerie de matou!


    Comme attirée par ses mots, une silhouette jaillit de la forêt sombre, en face de l’étang. Elle atterrit en position accroupie sur un ponton et se figea, remplissant presque tout l’espace entre les garde-corps. Ses prunelles aux reflets de lune étaient rivées sur eux.


    –Sainte Marie mère de Dieu…, balbutia Joe.


    Tout en reculant d’un pas, Gar épaula son fusil.


    –Non! cria Stella.


    Il pressa la détente. La déflagration fut assourdissante. Un filet de fumée s’échappa du canon. C’était un stupide tir au jugé, un réflexe d’affolement. Jamais Gar n’aurait pu atteindre le fauve d’aussi loin. Il éjecta la cartouche brûlante et, d’une seule main, rechargea son arme. Trop tard!


    Agité, l’animal remua sa longue queue, puis, d’un bond musclé, il redisparut entre les arbres.


    –Tout le monde à l’intérieur! ordonna Joe. Gar, rappelez vos hommes. Il nous faut un maximum d’armes pour protéger les jeunes.


    Soudain, une décharge de fusil crépita au loin, suivie d’un hurlement à glacer le sang. Ils restèrent tous trois tétanisés sous le porche. La forêt redevint calme. Même les grenouilles s’étaient tues.


    Gar laissa la joue collée contre la crosse de son fusil.


    –Joe! cria la mère de Stella depuis le salon.


    –Vite, on rentre.


    Au même instant, un gémissement strident fendit le silence. Il venait de l’autre côté de la maison, là où le quai de la ferme et son poste de ravitaillement en carburant rejoignaient un canal en eaux profondes.


    –Un hydroglisseur! s’exclama Stella.


    Quelqu’un arrivait.


    Avec un peu de chance, lourdement armé.


    


    ***


    


    Oncle Joe se fraya un chemin dans le vaste salon du chalet envahi par une marée d’enfants assis à terre ou blottis par petits groupes. Des yeux écarquillés le dévisageaient. Les chefs scouts posèrent des questions mais, sourd à leurs demandes, il resta concentré sur la cheminée en pierre qui occupait le mur du fond. De chaque côté, de larges baies donnaient sur les docks, à l’arrière de la maison.


    Il entraîna sa fille et le fils du shérif sur ses pas.


    Gar se dirigea vers une fenêtre en aboyant dans son talkie-walkie pour qu’on lui réponde.


    Ses hommes étaient-ils encore vivants?


    


    Stella et son père se postèrent épaule contre épaule devant l’autre vitre. Au chalet, on n’entendait plus la longue plainte de l’hydroglisseur. Dehors, aucun signe du bateau. Seules les lumières du quai miroitaient sur l’eau noire.


    Et si l’embarcation s’était dirigée ailleurs?


    Impossible de communiquer par radio. Après la tempête, les ondes courtes fonctionnaient mal, comme c’était souvent le cas dès que la température crevait le plafond. La condensation à l’intérieur du matériel brouillait la réception. Ils avaient à peine entendu l’appel de mise en garde et, quelques instants plus tard, leur radio avait lâché. Joe n’avait pas eu le temps de la réparer.


    Il scruta la seule voie navigable qui permettait d’accéder au domaine ou d’en sortir.


    Le canal était étroit, sinueux, mais le fermier l’avait dragué assez profondément en vue d’accueillir de grosses annexes remplies de croisiéristes. La forêt alentour avait été travaillée de manière à offrir un paysage de carte postale. On l’avait débarrassée de ses broussailles pour souligner la taille et la majesté des cyprès ancestraux. Des plantes à fleurs, placées aux endroits stratégiques, ne faisaient qu’accentuer la beauté du site, au même titre que les parterres impeccables de nénuphars le long des berges.


    –Là-bas! cria Stella, le doigt pointé devant elle.


    La lumière éclatante qui surgit au bout du chenal tremblotait entre les arbres.


    –Deux bateaux! précisa-t-elle en discernant une autre lueur. Ils doivent naviguer vers nous!


    –Reste près de la fenêtre. Je descends sur le quai.


    –Attends au moins qu’ils aient approché, papa. Et emmène Gar.


    L’hydroglisseur apparut au détour d’un méandre. Propulsé par son énorme ventilateur arrière, il décrivit un bel arc de cercle. Le faisceau de son projecteur pénétra droit à l’intérieur du chalet et les éblouit. Toujours hésitant, Joe mit la main en pare-soleil.


    Tandis que le premier canot filait vers le dock, son alter ego débarqua dans son sillage. Bondissant sur les flots, il braquait ses lumières de tous côtés.


    Le seul avertissement fut un bref halètement de sa fille.


    Quasi aveuglé, Joe vit une masse imposante jaillir de la forêt en vol plané et éjecter le premier pilote de son siège. Homme et félin retombèrent violemment dans l’eau, au milieu des nénuphars. Avant que l’onde ne vienne lécher la rive, le fauve bondit hors du canal et redisparut derrière les arbres. Un corps flottait sur le ventre. Sa tête dansait un peu plus loin dans la végétation.


    –Papa!


    Entraîné par son élan, l’hydroglisseur vide fonçait vers le quai à la vitesse d’un missile.


    –La réserve d’essence!


    Il heurta l’appontement de plein fouet et passa par-dessus, le nez pointé vers le ciel. Sa coque arracha le poste de ravitaillement. Le carburant s’échappa au moment où le bateau retomba dessus avec un épouvantable grincement métallique. Un piquet se renversa, brisant au passage une lanterne électrique.


    Des étincelles crépitèrent sur le pont.


    Oh, non…


    


    Joe retint sa respiration.


    L’autre hydroglisseur tenta d’éviter le danger. Il bifurqua à cent quatre-vingts degrés afin de revenir dans son propre sillage.


    Trop tard!


    Un éclair, et tout explosa. Joe se précipita vers sa fille et la poussa au sol sous une pluie de verre brisé. Une grosse vague de chaleur et de fumée s’engouffra par la fenêtre éventrée. Malgré ses oreilles qui bourdonnaient, il entendit des hurlements stridents. Derrière lui, une planche de quai enflammée fusa à l’intérieur de la cuisine. D’autres gerbes de débris s’abattirent sur le toit.


    Il regagna la fenêtre à quatre pattes.


    Le monde flambait. Même le canal brûlait à cause desflaques de carburant en feu. Entre deux tourbillons de fumée, Joe vit le second hydroglisseur, projeté par le souffle de l’explosion, s’écraser à l’envers au bout de la voie navigable.


    Stella le tira par le bras.


    –Vite! La maison brûle!


    Elle indiqua la cuisine. Le vol plané des lattes en feu avait propagé l’incendie. En levant la tête, Joe aperçut des volutes de fumée entre les poutres du plafond, ainsi qu’un rougeoiement caractéristique. Avec le déluge de débris bouillants, le toit s’était embrasé.


    –Il faut évacuer les enfants! s’égosilla sa fille par-dessus la cacophonie des hurlements. Gar! Aidez-nous à faire sortir tout le monde!


    Sauf que l’homme prenait la poudre d’escampette. Le visage lardé de verre brisé, il écarta les jeunes scouts de sa route et flanqua un coup de crosse à un adulte qui tentait de l’arrêter.


    –Gar!


    Stella se serait bien lancée à ses trousses mais, déjà, il se sauvait par la porte d’entrée.


    Joe attrapa sa fille par le bras.


    –Peg et toi, emmenez les petits. Je vais chercher mes flingues à l’étage. Interroge les adultes. S’il y en a qui connaissent le maniement des armes à feu, envoie-les-moi.


    Terrifiée, à moitié choquée, Stella ne bougea pas.


    –Ma chérie, raccompagne les scouts au campement et faites-y de grands feux.


    Un déclic se produisit alors en elle. Elle hocha la tête et dévisagea son père.


    –Qu’est-ce que tu mijotes?


    –Ne t’inquiète pas. Je serai juste derrière vous. Si on veut s’en sortir, on a besoin de tout l’arsenal possible.


    Un grand crac! résonna au-dessus d’eux. Un pan du toit avait cédé et une nuée de cendres brûlantes tomba sur la pièce.


    Joe poussa sa fille vers la porte.


    –File!


    

  


  
    CHAPITRE 16


    


    Des trombes de flammes balayèrent le ciel.


    Àbord du navire des douanes, tout le monde resta pétrifié. Dès que l’écho de la déflagration se fut calmé, Jack saisit son adjoint par le bras.


    –Appelez l’hélico! Maintenant!


    Il se dirigea vers le poste de pilotage. Le bateau s’apprêtait à amorcer un virage en soufflant un peu. En face, la tempête de feu laissa la forêt auréolée d’une lumière rouge-orangé. Des relents de carburant flottaient dans la brise nocturne. Aussitôt, le souvenir du chalutier plastiqué resurgit.


    S’agissait-il d’un autre guet-apens?


    


    L’hypothèse était très improbable. Seuls une poignée de gens savaient que l’équipe de Jack avait mis le cap sur la Ferme aux alligators. Toutefois, comme il ne voulait courir aucun risque, il ordonna au capitaine:


    –Ralentissez! Maintenant, on y va mollo.


    Le vrombissement du moteur baissa d’une octave. Àprésent qu’ils glissaient sur l’eau, la proue retomba légèrement. Un coup de volant, et le bateau entama son virage.


    Devant ce qui les attendait, Jack poussa un juron.


    Le monde était en feu.


    –Chef?


    –Coupez le moteur.


    Un gros chalet en rondins se dressait au bout du chenal. L’épave fumante d’un hydroglisseur gisait parmi les décombres brûlants d’un large débarcadère. Jack tâcha de comprendre. Le pilote avait-il perdu le contrôle de son hors-bord et embouti le ponton? Possible. Souvent, ces gars-là adoraient jouer les casse-cou au cœur du bayou.


    L’autre hydroglisseur, retourné sur la berge, avait sa proue à moitié enfouie derrière les arbres. Sans doute y avait-il été projeté par l’explosion. Àla lueur cramoisie des brasiers, on apercevait des corps dans l’eau.


    Scott Nester fit irruption derrière son supérieur.


    –L’hélicoptère a décollé.


    Sans lui prêter grande attention, Jack désigna le canal.


    –Envoyez des plongeurs. Des hommes sont passés par-dessus bord.


    Quand Scott s’éclipsa à nouveau, Jack le suivit. Son adjoint vociférait des ordres. De plus en plus dense et grasse, la fumée tombait sur le bateau, tel un arbre qu’on viendrait de tronçonner.


    Le chalet était ravagé par un terrible incendie. Une portion du toit s’effondra dans une gerbe de cendres brûlantes. Les flammes, qui s’étaient déjà propagées au bois voisin, léchaient avidement la mousse des troncs.


    –Jack!


    Lorna venait d’arriver, les yeux exorbités, le visage blême.


    –J’ai entendu hurler, annonça-t-elle, le doigt pointé vers la fournaise. On aurait dit des enfants.


    L’enquêteur se concentra et dressa l’oreille. Àcause du crépitement des flammes, il n’entendait rien, mais la jeune femme paraissait sûre d’elle. Il se rappela l’histoire des scouts portés disparus. S’il y avait des petits là-bas, son équipe devait absolument se frayer un passage.


    Mais comment?


    Il n’osait pas faire approcher le gros patrouilleur des douanes. L’incendie leur barrait la route et, à chaque bourrasque, les flammes grignotaient un peu plus la forêt. Quant au marais plongé dans les ténèbres, ce n’était qu’un labyrinthe de ruisseaux tortueux et souvent trop étroits pour les Zodiac.


    En revanche, ils ne l’étaient peut-être pas pour des embarcations plus modestes.


    Randy et les Thibodeaux étaient restés près des pirogues. S’ils se dépêchaient, elles pourraient leur servir à atteindre la ferme.


    –Randy!


    Le temps de rejoindre son frère, Jack ameuta quelques hommes. Chaque canoë avait une capacité de cinq ou six personnes.


    –Mettez vos pirogues à l’eau. Et vite!


    Inutile d’en dire davantage. D’un regard, l’aîné des Menard comprit. Il jeta sa cigarette et dit aux Thibodeaux:


    –Vous avez entendu mon petit frère.


    Ni une ni deux, ils jetèrent leurs embarcations par-dessus le bastingage. Dans un grand concert d’éclaboussures, elles se remirent d’aplomb. Leurs amarres les empêchaient de s’éloigner.


    Des hommes enfilèrent un casque, mirent leur fusil d’assaut en bandoulière, puis descendirent à bord des barques à fond plat. On se parlait peu. Les camarades de Jack appliquaient les consignes à la rapidité de l’éclair.


    –Les gardes-côtes sont prévenus, annonça Scott. Ils nous envoient des renforts maritimes et aériens.


    L’agent Menard hocha la tête.


    –Prenez le commandement du navire. Vous allez devoir me coordonner les opérations de sauvetage.


    –Message reçu.


    Le regard de Jack s’attarda un instant sur Lorna. Debout, les bras croisés, la vétérinaire semblait vaguement agacée. Bien qu’elle n’ait aucune envie de rester sur la touche, elle comprenait que l’affaire n’était pas de son ressort.


    L’homme enjamba la rambarde. T-Bob et Peeyot prirent un canoë avec trois collègues de Jack. Ce dernier rejoignit son frère et deux autres équipiers dans le second.


    Leur plan: partir chacun d’un côté. C’était le meilleur moyen de contourner l’incendie. Leurs rames s’enfonçant dans l’eau comme dans du beurre, les frères Thibodeaux filèrent vers l’est. Jack se posta à l’avant de son canoë. Randy, au gouvernail, maintenait le cap à l’aide d’une grosse pagaie en bois. Ils virèrent vers la berge ouest, en direction d’un minuscule affluent qui s’enfonçait dans le bayou.


    Dès que Jack eut chaussé ses lunettes de vision nocturne, l’étang reparut en détail. Grâce à une technologie dite de fusion de capteurs, son matériel dernier cri combinait un intensificateur de lumière ambiante et un différentiateur thermique à infrarouge. Seul défaut? Un champ visuel rétréci. Il fallait sans arrêt tourner la tête d’un côté vers l’autre pour assurer un niveau convenable de perception.


    Tandis que le canoë pénétrait dans la petite voie annexe, Jack posa un regard distrait vers l’incendie. Illico, il réprima un juron quand l’éclat vif et la chaleur des flammes l’aveuglèrent derrière ses verres ultrasensibles. Il détourna les yeux, puis, à son grand soulagement, la pirogue rejoignit la pénombre de la végétation.


    Àmesure que ses prunelles se réadaptaient doucement, le monde retrouva ses multiples nuances phosphorescentes de vert. Quelques lucioles brillaient, tels des flashes d’appareil photo dans la nuit. Àdroite, par contre, la nature continuait de flamboyer, comme si un soleil émergeait au sud.


    Jack resta concentré devant lui. Ils devaient trouver un moyen d’éviter l’étrange soleil… avant que ce dernier ne les réduise tous en cendres.


    


    ***


    


    Lorna regarda le canoë de Jack s’évanouir dans la nuit. Àbord du navire des douanes, l’équipage était réduit à sa plus simple expression. L’adjoint de Jack avait l’oreille vissée à un téléphone satellite. Quant au capitaine, il jeta l’ancre pour ne pas dériver trop près du brasier infernal. Pendant les quelques minutes que l’équipe de Jack avait mises à débarquer, l’incendie avait redoublé d’ampleur et d’intensité.


    La jeune femme détestait être laissée à l’écart. Elle n’était pas la seule. Burt s’était blotti contre elle en s’apitoyant aussi sur son abandon. Dans ses minuscules pirogues, Jack avait embarqué un maximum d’hommes. Il n’y avait pas de place pour un chien. Lorna le sentit frissonner. Les flammes et la fumée l’avaient rendu nerveux.


    Elle lui tapota le flanc.


    –Ne t’inquiète pas, Burt. Ton maître va bientôt revenir.


    Il frappa le sol deux fois avec sa queue, signe qu’il comprenait la situation mais qu’elle lui déplaisait toujours autant.


    Un fracas d’éclaboussures attira l’attention de la vétérinaire vers la poupe.


    Un agent douanier, penché par-dessus bord, aidait deux plongeurs à hisser un corps sur le pont. Sans doute un pilote d’hydroglisseur. Même à plusieurs mètres, Lorna comprit qu’il était mort.


    Quand Burt se redressa, elle posa une paume devant son museau.


    –Reste ici.


    Pourtant docile, le chien resta debout.


    Lorna s’approcha au cas où on aurait besoin de renfort.


    –Et Jerry? lança l’agent.


    Elle imagina que c’était le prénom de l’autre pilote.


    D’un coup de pied, le nageur se propulsa hors de l’eau.


    –Mort.


    Il brandit une preuve macabre, qu’il déposa sur le pont. Une tête décapitée. Choquée, Lorna trébucha en arrière.


    –Pale de ventilateur, conclut-il en mimant un coup de lame en travers de sa gorge. On va récupérer le corps.


    Sur quoi, il rejoignit son camarade dans l’eau.


    Malgré une envie de se sauver au galop, Lorna ne bougea pas d’un millimètre. Au premier coup d’œil, elle avait deviné que le malheureux n’avait pas eu la tête tranchée par un ventilateur.


    Elle refoula ses états d’âme, s’approcha de la victime et posa un genou à terre en évitant de s’attarder sur son teint cireux, ses yeux grands ouverts. Une flaque rougeâtre se formait sur les lattes immaculées du pont. Lorna se concentra sur la blessure au cou. Ce n’était pas une coupure franche. Les bords étaient déchiquetés.


    Rien à voir avec la précision d’une lame de ventilateur.


    Du bout du doigt, elle effleura un morceau de peau flasque pour mieux apprécier la forme de la plaie.


    –Vous ne devriez peut-être pas y toucher, madame, intervint le douanier.


    Elle ne répondit pas. Déjà qu’elle avait un mal fou à garder sa froideur professionnelle! Vétérinaire, elle avait pratiqué des centaines d’autopsies et d’examens anatomopathologiques. La situation sur le bateau n’était guère différente. Du moins, c’était la phrase qu’elle se répétait en boucle.


    Les vertèbres cervicales C3 et C4 avaient été broyées avec une puissance inouïe. Dix bons centimètres de moelle épinière blanchâtre pendaient de la colonne en charpie, comme du fil électrique arraché d’un câble. Seule une force monumentale pouvait démanteler un corps de la sorte.


    Lorna ravala sa salive. Àl’époque où elle travaillait en Afrique, elle avait observé des cadavres d’antilopes et de gazelles fraîchement tuées par des lions. L’examen des dépouilles avait révélé des plaies similaires, caractérisées par une sauvagerie incroyable.


    –Madame, insista le douanier.


    Lorna se releva. Plus sa certitude grandissait, plus le monde s’assombrissait aux entournures. Elle observa la forêt. Le violent incendie n’était pas l’unique danger.


    Loin de là.


    Elle courut vers l’homme en charge des opérations.


    –Agent Nester!


    Bien qu’il soit toujours au téléphone, il fut certainement sensible au ton impérieux et terrorisé de la jeune femme. Il se tut et posa la main sur l’appareil pour avoir davantage d’intimité.


    –Qu’y a-t-il?


    –Vous devez contacter Jack par radio, bredouilla-t-elle. L’avertir. Et l’autre bateau aussi.


    –Les avertir de quoi?


    –Le félin… Ce monstre que nous sommes venus traquer. Il est déjà là.


    

  


  
    CHAPITRE 17


    


    Tandis que son frère cadet pagayait à l’arrière, T-Bob s’était installé à l’avant du bateau. Les paupières mi-closes, il s’imprégnait du bayou. Contrairement aux deux agents douaniers qui partageaient sa pirogue, il n’avait pas besoin de lunettes infrarouges de pacotille pour traquer quoi que ce soit. Il sentait leur after-shave, l’amidon de leur uniforme.


    C’était un gadget parfaitement inutile.


    T-Bob était né dans le bayou, au sens littéral du terme: sa mère avait accouché sur un canoë quasi identique au sien. Depuis qu’il savait marcher, il chassait alentour. Bref, il connaissait le delta comme sa poche.


    Tandis qu’ils traversaient le marécage, il écouta la forêt. La nuit, le bayou devenait bruyant. On entendait des grenouilles-taureaux, des chouettes ou encore le gazouillis des oiseaux au fond de leur nid. De part et d’autre du cours d’eau, tandis que son frère se frayait un chemin dans la végétation compacte, les massifs de roseaux et de carex bruissaient. Plus près, des moustiques bourdonnaient à ses oreilles.


    L’incendie grondait toujours avec avidité mais, à mesure que la barque s’enfonçait dans le bois, les rugissements s’atténuaient. La chaleur et la fumée continuaient néanmoins de faire fuir les bêtes. Deux lapins des marais bondirent par-dessus le ruisseau. Quelques secondes plus tard, un cerf élaphe les suivit en agitant sa queue blanche vers eux.


    T-Bob étudia leur arrivée.


    Les animaux n’étaient pas complètement affolés, donc les flammes étaient encore loin et, grâce à la direction qu’ils prenaient, il pouvait garder un œil sur le périmètre de l’incendie.


    T-Bob était convaincu de réussir à faire le tour du brasier. Il testait l’eau du bout du doigt, évaluait les courants et guidait son frère par gestes. Évitant les canaux trop calmes qui débouchaient forcément sur un cul-de-sac, il préférait les eaux en mouvement et décrivait un bel arc de cercle autour du feu.


    Alors qu’ils bifurquaient vers un nouveau bras de rivière, une odeur bizarre lui chatouilla les narines. Même légère, elle lui fit l’effet d’une gifle. Il connaissait le parfum des marais aussi bien que le corps svelte de sa femme. Qu’importaient la saison ou la météo, il en maîtrisait chaque effluve. Son nez se fronça. Ce qu’il sentait n’avait pas sa place dans le bayou.


    Il serra le poing en l’air. Aussitôt, Peeyot retourna sa pagaie afin de ralentir progressivement et de s’arrêter sans bruit.


    Un douanier lança:


    –Pourquoi est-ce qu’on…?


    Le regard noir, le geste impérieux, T-Bob lui intima de se taire. Avec ses grosses lunettes infrarouges, l’agent ressemblait davantage à un insecte qu’à un être humain.


    Pauvre couillon*.


    T-Bob se concentra sur la forêt opaque. Il laissa les autres scruter les lieux au moyen de leur gadget high-tech. Ses sens à lui étaient beaucoup plus aiguisés.


    Quelque chose venait de traverser.


    Mais la créature se trouvait-elle encore à proximité?


    Il referma les yeux à moitié pour écouter, de son corps tout entier, le moindre clapotis, pépiement, craquement ou bruissement. Une image du bayou se forma dans son esprit. Soudain, il discerna un lointain schéma sonore, composé à la fois de bruits et de silences: plusieurs sauts de grenouilles, la brusque interruption d’un pivert en train de taper sur un arbre, la fuite chuintante d’un écureuil.


    Une bête mystérieuse se promenait dans le secteur.


    Lentement, à pas de loup.


    Elle s’approchait de l’incendie au lieu de s’en éloigner.


    Elle venait à leur rencontre.


    Au signal de son frère, Peeyot redonna un coup de pagaie et mit habilement le cap dans la direction indiquée. T-Bob ne voulait plus éviter les flammes. Il emmena leur canoë droit vers l’enfer. C’était leur unique chance de survie: disparaître sous la chaleur et la fumée du brasier en espérant que le prédateur ne les suivrait pas.


    Premier impératif: naviguer vite et sans bruit.


    Derrière lui, une radio grésilla, puis une voix tonitrua:


    –Équipe no1. Au rapport.


    L’agent douanier posa la main sur son émetteur, mais T-Bob l’empêcha de répondre. Les quatre occupants de la pirogue se turent en écarquillant les yeux. Une longue seconde s’écoula.


    Hormis le grondement de l’incendie, le marécage était redevenu silencieux.


    


    ***


    


    –L’équipe de Mansour ne répond pas, annonça Scott.


    Assis bien droit dans son canoë, Jack allait réagir quand une détonation de fusil résonna à travers le bayou. On l’aurait crue toute proche. Cependant, au fond de lui, il savait qu’elle avait retenti à plus d’un kilomètre.


    Ils avaient leur réponse.


    Lorna avait raison. Le félin était là.


    Jack empoigna sa radio et demanda:


    –L’hélicoptère arrive quand?


    –Normalement, dans cinq minutes.


    –Dites-lui d’aller vers l’est, là où les autres sont partis.


    Quelque temps plus tôt, la vétérinaire avait redouté que le jaguar ne fût effrayé par les lumières vives de l’appareil et le vacarme des rotors. Il espéra que son plan fonctionnerait.


    –Demandez au pilote de voler en rase-mottes en faisant un maximum de raffut.


    –Que se passe-t-il? lança Randy à l’arrière.


    –Et, Scotty, soyez prudents là-bas. Que tout le monde remonte à bord.


    –C’est déjà fait, indiqua son adjoint. Nous surveillons les deux rives. Est-ce que vous revenez au bateau?


    Jack sentit le regard de ses équipiers sur lui.


    –Non. Nous allons tenter d’aider les gens coincés à la ferme. Avec ce fauve en liberté, ils ont probablement besoin de notre puissance de feu.


    –Compris, chef.


    Jack baissa sa radio.


    –Alors, on continue? insista Randy.


    –Oui. Nous sommes presque arrivés.


    Il scruta le secteur derrière ses lunettes. La chaleur et l’éclat de la fournaise étaient très visibles entre les arbres. Il détestait l’idée d’abandonner Thibodeaux et consorts, mais ils mettraient plus de cinq minutes à ressortir du marais et encore davantage à remonter la piste de la seconde pirogue jusqu’au bout du chenal.


    Un cours d’eau plus large partait vers le sud. S’il coulait à peu près en ligne droite, ils éviteraient ainsi la zone d’incendie et pourraient rallier la Ferme aux alligators.


    Soupir aux lèvres, Randy prit la direction indiquée. Les deux autres hommes pagayèrent et le canoë s’enfonça dans le bras d’eau. En fait, Jack suivait la progression du feu de forêt.


    Malheureusement, le chemin se rétrécit de plus en plus et les branches devinrent très basses, au point qu’ils eurent presque l’impression de traverser des rapides. Le modeste champ visuel des lunettes infrarouges n’arrangeait rien. Jack avait beau se ratatiner au fond de la barque, des rameaux fouettaient son casque et des paquets de mousse lui giflaient le visage.


    Randy vitupéra à l’arrière mais, au moins, ils restèrent à l’écart des brasiers.


    Manque de chance, le cours d’eau devint plus tortueux encore et ses virages en épingle donnaient parfois sur des mares stagnantes. Àla faveur du masque infrarouge, les lucioles qui virevoltaient dans la nuit formaient d’étincelants nuages vert argenté.


    Àmoitié ébloui par un essaim, Jack ne vit pas la branche. Il la prit en pleine figure. Griffé à la joue, il la repoussa et prit alors conscience de son erreur.


    La branche était douce, recouverte de tissu.


    Le corps dégringola de l’arbre et tomba en vrac devant eux. Les hommes poussèrent des cris mi-surpris, mi-horrifiés. Jack arracha ses lunettes et hurla à tout le monde de se calmer.


    Tête dans l’eau, la dépouille gisait à cheval sur le rebord du canoë. Il lui manquait une jambe et une main.


    Randy pointa une pagaie devant lui.


    Jack se contorsionna. Le rougeoiement des feux révéla une scène épouvantable. Deux autres cadavres pendaient aux arbres comme de macabres décorations de Noël. Sous ses yeux, de grosses gouttes de sang s’écrasèrent dans l’eau.


    Il regarda plus loin. Àune vingtaine de mètres, le cours d’eau était condamné par une barrière. Une pancarte y était accrochée. Malgré l’obscurité, il déchiffra ce qui était écrit en lettres rouges.


    ENTRÉE INTERDITE.


    Ils devaient approcher de la Ferme aux alligators.


    Leur mission était accomplie. La preuve? Jack entendit des gens crier au loin. Le rugissement des flammes empêchait de les comprendre. Néanmoins, par-delà les clameurs, on distinguait des voix plus aiguës.


    Des enfants.


    –Continuez de ramer!


    Ses deux hommes jetèrent le cadavre par-dessus bord. Les pagaies plongèrent dans l’eau et le canoë reprit sa progression sous les corps enchevêtrés. Jack sentit une goutte glacée sur le dos de sa main. Il contempla la tache rouge foncé, puis se retourna vers les victimes. Le fait qu’elles aient été déposées si près de l’exploitation semblait délibéré, comme si le jaguar avait voulu marquer son territoire et lancer un avertissement aux visiteurs.


    Quel était donc le degré d’intelligence exact de l’animal?


    

  


  
    CHAPITRE 18


    


    Stella dut s’égosiller pour couvrir les cris d’effroi et les sanglots des enfants.


    –Répartissez bien les feux de camp en rond autour de nous! N’hésitez pas à rajouter du bois!


    –Pourquoi rester ici? s’inquiéta une cheftaine. L’incendie se propage. Nous allons être piégés.


    Stella remarqua les regards focalisés sur elles deux. Beaucoup de scouts n’avaient pas vu le monstrueux félin, encore moins la vitesse impressionnante à laquelle il se déplaçait. S’ils tentaient de fuir à pied, la bête les cueillerait un par un.


    –Le campement se trouve sur une clairière! mugit Stella. Et le vent souffle dans la direction opposée aux flammes. Àsupposer même que le feu nous encercle, nous pourrons toujours nous réfugier au milieu du ruisseau… Au cas où, je vous conseille de mouiller des foulards, histoire de vous protéger le nez et la bouche si jamais le vent tourne.


    –Elle a raison, confirma son père. Nous sommes plus en sécurité ici.


    Après avoir aidé les hommes et les plus âgés des garçons à ériger des barricades enflammées, Joe était couvert d’un mélange de suie et de sueur. Peg, elle, tâchait avec d’autres mères de garder les plus jeunes réunis et de les rassurer.


    –Quelqu’un arrive! brailla un chef scout, l’index pointé vers la ferme.


    Stella et son père se retournèrent. Trois personnes se tenaient sur un ponton situé à l’autre bout des bassins d’élevage. Une épaisse brume grise flottait autour d’elles, signe que l’incendie faisait rage à proximité.


    D’où avaient-elles débarqué?


    


    Un quatrième individu enjamba la clôture et rejoignit ses camarades.


    –Ce sont les hommes de Gar? demanda Joe.


    –Je ne crois pas.


    Stella plissa les yeux. Un instant, une bourrasque dissipa la fumée. Trois des nouveaux venus portaient un uniforme et un casque. Ils brandissaient tous des armes.


    –On dirait des militaires.


    Rien à voir avec le fils du shérif et ses acolytes.


    En fait, depuis que tout flambait, elle n’avait plus aperçu l’ombre de Garland Chase. Une fois sorti du chalet incendié, il s’était précipité au local radio. Avec son toit hérissé d’antennes, la cabane avait été construite sur le point culminant du domaine. Le froussard avait dû se barricader à l’intérieur.


    Les quatre inconnus galopèrent sur les chemins surélevés en direction du camp scout. Peu à peu, Stella eut confirmation de sa première impression. En tenue de combat et fusil d’assaut, ils scrutaient les deux côtés de la passerelle, comme s’ils redoutaient une attaque-surprise.


    Avaient-ils été informés de la présence du fauve?


    En moins d’une minute, ils furent là. Le père de Stella et le responsable des scouts avancèrent à leur rencontre. Le meneur du groupe mesurait une tête de plus que ses comparses. Il observa le campement d’un regard prudent.


    –Agent Jack Menard. Service des douanes et de la protection des frontières.


    L’homme était donc rattaché au ministère de la Sécurité intérieure. Pendant que Joe le briefait rapidement, la jeune fille remarqua un écusson sur son uniforme: le symbole d’un Pégase cabré orné de trois éclairs et des mots Équipe d’intervention spéciale. On leur avait dépêché l’élite de l’U.S. Border Patrol.


    –Notre navire est au mouillage de l’autre côté. Même s’il réussissait à se faufiler jusqu’ici, nous n’aurions pas la place d’accueillir autant de passagers. En revanche, une unité de sauvetage des gardes-côtes est en chemin avec des bateaux et des hélicoptères. Dès leur arrivée, nous vous transférerons en lieu sûr. Cela prendra un certain temps. Il est donc primordial que tout le monde reste calme.


    Sur le ton de la confidence, Joe annonça:


    –Vous devez savoir qu’une espèce de tigre blanc rôde dans les parages. Un monstre gigantesque.


    –Nous sommes au courant. Vous n’avez pas reçu la consigne d’évacuation?


    Le propriétaire des lieux jeta un regard penaud vers sa fille, puis baissa les yeux.


    –Peu importe.


    Jack ne voyait pas l’utilité de lui tomber dessus à bras raccourcis. De l’eau est passée sous les ponts, lisait-on sur son visage. Il lui flanqua même une tape dans le dos.


    –Vous avez fait du bon travail en allumant des feux pour établir un périmètre de sécurité. Si nous demeurons sur le qui-vive, prêts à dégainer, tout se passera bien.


    Stella vit son père se redresser. Elle regarda leur interlocuteur d’un œil neuf, ravie qu’il se soit gardé de le réprimander et, par conséquent, de le démoraliser dans une situation aussi délicate. Les reproches attendraient. Pour l’heure, tout le monde devait rester concentré.


    Pas étonnant que cet homme soit le chef.


    Après avoir délivré quelques consignes à son équipe, l’agent Menard prit la radio fixée à sa ceinture. Curieuse, l’étudiante tenta d’écouter discrètement.


    –Nous sommes à la ferme, mais il y a plus de soixante personnes ici. Hommes, femmes, enfants. Des nouvelles de l’autre groupe?


    Pendant qu’il écoutait la réponse, Stella vit ses doigts se crisper sur l’appareil.


    D’une voix étranglée de rage, il tempêta avec un accent cajun particulièrement écrasé:


    –Elle est partie faire quoi?


    


    ***


    


    Lorna traversait à pied une zone de forêt alluviale. Elle était escortée de deux agents des douanes: Garcia et Childress. Burt trottinait devant, la queue en l’air mais le museau enfoui dans la végétation des marais.


    La vétérinaire brandissait son pistolet tranquillisant: un Pneu-Dart de calibre cinquante contenant cinq fléchettes d’un millilitre et demi de chlorhydrate d’étorphine, ou «M99». Une seule goutte de ce neuroleptanalgésique ultrapuissant pouvait tuer un homme. Cinq milligrammes suffisaient à assommer un rhinocéros. Une fois injecté, le calmant mettait toutefois un peu de temps à plonger l’animal dans un état catatonique.


    Lorna se réjouissait donc de pouvoir compter sur les fusils d’assaut de Garcia et Childress.


    Le trio avait laissé son Zodiac amarré à la berge est du canal. Quelques minutes auparavant, tout le monde avait entendu les tirs sporadiques des hommes envoyés dans ce secteur-là du bayou. Depuis, plus rien. Ils avaient beau avoir scruté la forêt derrière leurs lunettes infrarouges, le groupe n’avait plus donné signe de vie.


    Pendant qu’elle guettait, Lorna avait néanmoins repéré un élément intéressant au milieu des marais: une empreinte thermique située environ cinquante mètres à l’intérieur des terres. La forme n’était pas très nette. Difficile d’être sûr, mais elle paraissait trop grande pour correspondre à un raton laveur. La jeune femme avait passé une bonne minute à l’observer. L’animal, immobile, était niché au pied d’un gros cyprès. Au bout d’un moment, il s’était relevé et étiré à la manière très caractéristique des félins, comme si son dos arc-bouté ne possédait pas de colonne vertébrale. Il avait ensuite tourné plusieurs fois sur lui-même, puis s’était recouché.


    Pouvait-il s’agir du bébé jaguar? Du frère ou de la sœur de Bagheera recueilli à ACRES?


    Voilà qui expliquerait pourquoi la monstrueuse femelle était devenue agressive. Elle défendait son territoire, ses réserves de nourriture mais aussi –et surtout– son petit. Comment s’étonner alors qu’elle s’en soit prise au canoë des Thibodeaux? Les deux frères avaient eu le malheur de choisir la mauvaise berge, là où le petit félin s’était réfugié.


    Tout tournait autour du bébé jaguar.


    S’ils parvenaient à le ramener au bateau, les douaniers disposeraient d’un appât rêvé pour inciter la mère à délaisser l’équipe en danger. Du moins, s’il y avait des survivants. Dans le cas contraire, ils auraient toujours un moyen de contrôler le jaguar.


    C’était précisément l’argument que Lorna avait présenté à Scott Nester pour organiser une battue éclair.


    Contrôlez le bébé, vous contrôlerez la mère.


    


    Le jeu en valait la chandelle. Comme elle tenait coûte que coûte à participer aux opérations, elle avait averti l’adjoint de Jack qu’au besoin, elle sauterait par-dessus bord et rejoindrait la rive à la nage. Le temps de préparer le Zodiac, Scott avait tenté de joindre son supérieur par radio pour obtenir son feu vert. En l’absence de réponse, il avait fini par céder, très inquiet du sort de ses coéquipiers.


    Ses instructions aux agents Garcia et Childress avaient néanmoins été très strictes:


    –Vous y allez et vous revenez. Dans l’hypothèse où la bête se carapaterait, ne la poursuivez pas.


    Il avait ensuite pointé le doigt vers Lorna.


    –Si jamais elle vous cause des ennuis, traînez-la jusqu’ici par les cheveux.


    Voilà pourquoi ils se hâtaient de traverser la forêt en direction du gros cyprès. Impossible, hélas, de se déplacer sans bruit. Au bout de quelques pas déjà, Lorna avait vu l’ombre du petit jaguar, alerté par leur présence, se faufiler derrière le tronc.


    Se trouvait-il encore là-bas ou avait-il déguerpi?


    Même confrontés au danger, les jeunes félins restaient souvent collés au nid. Elle se rappela un documentaire où une portée entière de lionceaux avait été tuée par un cobra, juste parce que les petits avaient eu peur de quitter leur tanière. Avec un peu de chance, l’animal n’avait pas bougé.


    En chemin, Lorna discerna une infime empreinte thermique. Le bébé jaguar, toujours blotti derrière son cyprès, semblait prêt à détaler. Elle n’osa pas tirer de fléchette tranquillisante. Par rapport à sa taille, la dose de produit était beaucoup trop forte.


    D’un autre côté, ils ne pouvaient pas le laisser s’échapper.


    –Burt…


    Le chien se figea, une oreille plaquée en arrière, à l’affût, mais la truffe pointée droit devant. Il n’avait pas eu besoin de lunettes infrarouges pour repérer sa cible. Lorna espéra qu’à l’instar de nombreux congénères de la région, il avait été dressé à débusquer le raton laveur.


    Or, il n’existait qu’un moyen infaillible d’attraper un raton laveur.


    –Fais-le grimper à l’arbre, ordonna-t-elle.


    Burt s’élança discrètement dans l’herbe. Il bifurqua sur le côté, préférant faire le tour. Il ne voulait pas laisser sa proie s’évanouir au fond des bois.


    Comme Lorna l’avait souhaité, le jeune jaguar se fia à son instinct. Il ne voulait pas quitter l’endroit où sa mère l’avait déposé. En même temps, Burt représentait une réelle menace. Réagissant en pur félin, il bondit dans le cyprès.


    Le chien de chasse se rua contre le tronc et poussa un gros aboiement victorieux.


    Tout le monde fonça vers la bête prise au piège.


    Lorna détestait terroriser une si frêle créature, mais il fallait bien la capturer.


    Et vite.


    Les jappements avaient sans doute attiré l’attention de la femelle. Lorna fut la première sur place.


    –Chut, Burt.


    Le limier, qui sautillait autour de l’arbre, tout excité, la langue pendante, se tut.


    Le jaguar s’était réfugié sur une branche. Àpeine sorti du ventre de sa mère, il n’avait pas réussi à grimper plus haut. Des yeux immenses, étincelants d’effroi, les fixaient. Le poil hérissé, il feula méchamment.


    Lorna portait sur son épaule une grosse couverture antifeu. Elle posa son fusil, déplia le carré d’étoffe rouge et le jeta comme un filet sur le petit fauve qui, à cause du poids et de l’effet de surprise, trébucha de son perchoir. Empêtré dans la couverture, il tomba. Elle le rattrapa au vol. Il se débattit à l’intérieur de son cocon mais, aussi dénutri que son frère, il n’avait pas de forces.


    Elle serra l’animal contre elle pour le calmer. Un gémissement plaintif lui étreignit le cœur.


    Pauvre bête.


    


    –Il est temps de rentrer, madame, annonça Garcia.


    Fusil à l’épaule, son équipier et lui guettaient l’apparition d’une mère folle furieuse. Au lieu de quoi, un nouveau bruit surgit: un puissant flap-flap.


    Le trio pivota vers le nord. Des lumières aveuglantes firent tressaillir Lorna. C’était sans doute l’hélicoptère que Jack avait fait venir de Bay Lanaux. D’une main, elle repoussa les lunettes sur son front. Aussitôt, la nuit l’enveloppa et l’éclat des projecteurs ne fut plus qu’un point dans le ciel. Même si l’appareil volait encore à près d’un kilomètre, le vacarme augmentait de seconde en seconde.


    –Allons-y! insista Garcia.


    Lorna ramassa son fusil dans l’herbe.


    Au moment de se redresser, elle tomba nez à nez avec deux grands yeux qui, du tréfonds de la forêt, reflétaient la faible lumière ambiante.


    Elle resta tétanisée.


    


    Burt émit un grognement sourd.


    Puis, d’un seul coup, les yeux disparurent.


    Prise de panique, elle tituba en arrière.


    –Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Childress.


    –Courez!


    

  


  
    CHAPITRE 19


    


    Lorna s’extirpa du Zodiac pour monter à bord du navire de patrouille. Elle était à bout de souffle. Son cœur cognait dans sa poitrine. Une fois sur le pont, elle se retourna vers la rive.


    Pourquoi la bête ne s’était-elle pas lancée à leurs trousses?


    En vol stationnaire, l’hélicoptère faisait vrombir ses rotors pour agiter les feuilles et les branches.


    Bien qu’ils aient rejoint le bateau avec leur précieux butin, ils n’étaient pas encore hors de danger. La forêt ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres. Même sans élan, le félin n’aurait eu aucun mal à franchir la distance d’un bond.


    Garcia et Childress aussi étaient conscients de la menace. Àpeine avaient-ils posé le pied sur le pont qu’ils firent volte-face vers la berge, prêts à tirer.


    Burt sauta du Zodiac et renifla le paquet que Lorna tenait enveloppé dans sa couverture.


    Scott Nester les rejoignit. Il devait hurler pour couvrir le vacarme:


    –Vous avez retrouvé le chaton?


    –Le petit jaguar, rectifia Lorna. Et sa mère.


    L’adjoint scruta la rive sombre. Aucun signe de vie.


    –Vous voyez quelque chose, Garcia?


    –Rien que de fichues lucioles.


    L’agent resta à l’affût, puis ses épaules se délièrent un peu.


    –Le DrPolk n’a peut-être aperçu qu’un reflet. Childress et moi, on n’a rien vu là-bas.


    –Elle est tout près, insista Lorna.


    Elle n’avait pas confondu des prunelles luisantes, remplies d’une intelligence fourbe, avec le miroitement d’une étoile sur l’eau. Jamais elle ne les oublierait.


    –Auquel cas, reprit Scott, elle va rester à proximité, car elle sait que nous avons récupéré son petit. Cela devrait la tenir éloignée de nos camarades.


    Lorna lut la condition tacite dans son regard inquiet.


    Àsupposer qu’il y ait des rescapés.


    


    Contre son cœur, le nouveau-né s’était calmé, bercé par la chaleur et l’obscurité. Elle sonda les ténèbres du bois.


    Pourquoi la mère ne les avait-elle pas pourchassés? Ce n’était pas le tumulte et les lumières aveuglantes de l’hélicoptère qui l’avaient rebutée. Un peu plus tôt, elle n’avait pas hésité à attaquer l’hydroglisseur et son pilote.


    Le jaguar se trémoussa afin de trouver une meilleure position. Même s’il n’était pas aussi malingre que le petit miraculé du chalutier, il restait en piteux état. La monstrueuse femelle l’avait-elle abandonné en connaissance de cause? Était-ce la raison pour laquelle elle ne les avait pas traqués?


    Impossible. Jusqu’à présent, elle n’avait reculé devant rien pour sauver sa progéniture. Elle ne céderait pas aussi facilement.


    Alors, où était-elle? Quel était son plan?


    Cinq minutes s’écoulèrent… et toujours aucune trace de l’animal! L’hélicoptère survola le secteur en pointant son projecteur vers la forêt compacte.


    Armé de son téléphone satellite, Scott se retira au bout du navire, le temps de coordonner la suite des opérations avec les gardes-côtes. Des équipes de secours étaient attendues dix minutes plus tard.


    Burt se roula en boule, le museau coincé sous sa queue. Le chien n’avait pas l’air inquiet, ce qui préoccupa Lorna. Le vent soufflait de l’est. Si une odeur de fauve avait flotté dans l’atmosphère, Burt serait resté sur les nerfs, à arpenter le pont en gémissant.


    –Elle est partie, marmonna la jeune femme.


    Derrière, Scott parut s’agiter. Elle se retourna au moment où il baissait son émetteur radio pour se précipiter vers elle.


    –Jack vient d’appeler. La femelle jaguar a été aperçue à la ferme. Pourquoi n’est-elle pas ici? Selon vous, elle devait rester près de son petit.


    Le regard braqué sur le chalet en feu, Lorna digéra doucement l’information. Même si l’hélicoptère remuait la fumée brûlante au-dessus du canal en veillant à ne pas attiser les flammes vers eux, une pluie ardente de cendres s’abattit sur le bateau et grésilla dans l’eau.


    –Je demande au pilote de voler vers Jack, annonça Scott. Il réussira peut-être à éloigner le monstre des enfants.


    Malgré la chaleur, Lorna frissonna. Les enfants. Peu à peu, elle se forma une vague idée des intentions du félin.


    –Donnez-moi vite la radio. Il faut que je parle à l’agent Menard!


    


    ***


    


    Jack scruta les feux allumés en rond autour du camp. Il était accompagné de Randy, lui aussi fusil en main, et avait demandé à tout le monde de se regrouper au milieu des tentes, le plus loin possible du bayou. Seules les personnes armées montaient la garde près des brasiers.


    Malheureusement, il ne disposait que de sept hommes.


    Pas assez pour couvrir le bois dans son intégralité.


    Àcause des flammes éclatantes, Jack n’avait plus besoin de lunettes infrarouges. La vieille forêt primaire restait un rempart sombre et impénétrable. La femelle jaguar avait été brièvement repérée par un collègue de Jack. Hélas, il n’avait pas eu le temps de viser qu’elle avait déjà disparu.


    –Saloperie de fantôme, l’avait-on entendu grommeler.


    –Elle joue avec nous, confirma Randy. Comme un chat avec une portée de souris.


    Jack savait ce qu’il voulait dire. Le jaguar avait déjà prouvé son immense talent de chasseur. Jamais il ne se serait laissé repérer aussi aisément. On avait plutôt l’impression qu’il testait ses adversaires.


    Quelque chose clochait.


    L’agent Menard sentit ses mâchoires crispées d’inquiétude.


    –Par ici! cria un chef scout posté au fond du camp.


    Un coup de fusil retentit.


    D’autres hommes se précipitèrent.


    Certains tirèrent à l’aveuglette.


    Quand Randy voulut suivre, Jack l’attrapa par le bras.


    –Non!


    Peut-être étaient-ce ses nombreuses années de chasse au cœur du bayou –ou ses longs mois passés à jouer au chat et à la souris avec les rebelles en Irak. Toujours est-il que, d’emblée, il avait flairé un guet-apens.


    Il fouilla la forêt du regard. Au diapason, Randy épaula son fusil, prêt à tirer. Malheureusement, les deux frères avaient un immense terrain à couvrir.


    Le danger, Jack l’aperçut trop tard.


    Derrière une tente dressée vers la gauche.


    Un jeune garçon avait trouvé une chaise pliante cassée pour alimenter leur stock de petit bois. Il s’était arrêté, puis à moitié retourné vers l’origine des détonations. Derrière lui, une silhouette gigantesque jaillit d’entre les arbres. D’un bond, le fauve sauta par-dessus les brasiers et atterrit au centre du périmètre de sécurité.


    L’attaque fut si fulgurante que la petite victime n’eut même pas le temps de hurler.


    L’animal la saisit par le dos de sa chemise, pivota sur une patte et redisparut illico dans les bois avec sa proie.


    Son fusil braqué vers le jaguar, Jack avait hésité un quart de seconde, de peur de blesser l’enfant. C’était une réaction instinctive… et malvenue. De toute façon, le pauvre garçon était mort.


    La radio à sa ceinture grésilla.


    –Jack! Répondez!


    Il aurait bien ignoré l’appel, mais c’était la voix affolée de Lorna.


    –Que se passe-t-il? gronda-t-il, incapable de masquer sa frustration et sa colère.


    –Le jaguar! Je crois qu’il est parti chercher des enfants.


    –Trop tard. Il a déjà attaqué et tué un gosse.


    –Tué? Non, ce n’est pas ce que…


    Un cri strident s’éleva de la forêt. Jack baissa son émetteur. Il s’agissait forcément du jeune scout. Ses lamentations terrifiées résonnèrent dans la nuit.


    Au moins, il était vivant!


    Jack éprouva un vif soulagement mêlé d’inquiétude.


    Pourquoi l’enfant avait-il été épargné?


    L’allusion de Randy au chat et à la souris ne laissait entrevoir qu’une seule explication macabre.


    Les chats jouaient avec leur nourriture avant de la tuer.


    


    Et, dans l’oreille attentive de Jack, la litanie des hurlements n’en finissait plus.


    


    ***


    


    Lorna entendit les cris. C’en était trop. Elle tendit la radio à Scott.


    –Demandez à l’hélico de revenir.


    L’engin volait à présent à destination de la ferme.


    –Pour quoi faire?


    –Il faut que j’aille là-bas! Avec le bébé jaguar!


    Bien que perplexe, Scott ne chercha pas à l’en dissuader et mugit ses instructions. Quelques instants plus tard, l’hélicoptère rebroussa chemin vers le navire de patrouille.


    –Il ne pourra pas atterrir sur le pont, annonça l’adjoint de Jack. On va faire descendre un baudrier. Jusqu’à la ferme, ce ne sera qu’un saut de puce par-dessus les brasiers.


    Dès qu’elle prit conscience du défi, Lorna crut défaillir. Son sang dégringola dans ses pieds. Son estomac essaya de suivre.


    –Ils peuvent toujours vous hisser à bord, mais ce sera plus rapide d’éviter la manœuvre.


    Alors que la vétérinaire s’imaginait pendue au bout de sa corde, l’appareil arriva en vrombissant. Elle leva les yeux. Un treuil fixé à la portière latérale déroulait un câble au bout duquel était attaché un harnais jaune de sauvetage.


    Lorna regretta soudain sa décision à l’emporte-pièce. Elle n’avait pas pris en compte toutes les données du problème. Déjà que, pour elle, c’était un calvaire de voyager à l’intérieur d’un hélicoptère!


    Le baudrier ballottait doucement. Garcia le tira vers elle. La jeune femme lutta contre son envie folle de déguerpir. Le simple fait de rester plantée là lui réclamait un effort quasi surhumain.


    Pendant que Scott s’occupait du petit jaguar enveloppé dans sa couverture, Garcia aida Lorna à enfiler le harnais. Il le glissa par-dessus sa tête, sous ses bras, puis la sangla fermement.


    –Ça va?


    En guise de réponse, la vétérinaire tendit le bras.


    –Donnez-moi mon arme.


    Childress ramassa le fusil tranquillisant que, non sans difficulté, elle réussit à passer en bandoulière. Une fois prête, elle reprit l’animal, qu’elle serra contre sa poitrine.


    Scott leva le pouce d’un air interrogateur.


    Par peur que sa voix ne la trahisse, Lorna acquiesça en silence.


    Satisfait, il fit tourner son bras au-dessus de sa tête.


    Le moteur ronfla et, hop! la jeune femme sentit le harnais s’enfoncer dans ses aisselles. Ses jambes décollèrent du pont. D’un coup de pied, elle tenta de retrouver la terre ferme. Trop tard! L’hélicoptère prit de l’altitude, tandis que le treuil rembobinait quelques mètres de câble.


    Elle regarda le navire s’éloigner, puis détourna la tête. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais l’ignorance l’aurait terrifiée encore davantage. En face, le chalet brûlait toujours. Le toit s’était effondré depuis longtemps, ne laissant derrière lui qu’une ossature fumante. Des tourbillons de flammes et de poussière noire pointaient vers le ciel.


    L’hélicoptère grimpa encore pour survoler les ruines. Elle se dit qu’ils n’y parviendraient pas. Le pilote dut penser la même chose. Le câble remonta encore de plusieurs mètres. Très vite, ils arrivèrent au niveau de la fournaise.


    Les pales de l’appareil, qui tranchaient l’épaisse fumée, plongèrent Lorna dans une tornade bouillante. Elle retint son souffle et finit par baisser les paupières. En raison de la chaleur infernale, elle avait l’impression de planer au-dessus d’un volcan. Elle se cramponna autant au harnais qu’au jaguar blotti dans sa couverture.


    Quelques secondes plus tard, ils ressortirent du brouillard. La température dégringola en flèche. Lorna tenta d’inspirer un peu d’air frais et rouvrit les yeux. Le paysage en contrebas était émaillé de sombres étangs. Entre les plans d’eau, on discernait des promenades en bois, des plates-formes, des ponts ainsi qu’une poignée de bâtiments au toit de zinc. De l’autre côté des bassins, un rond enflammé éclairait le bayou. Des gens étaient réunis au centre.


    Le campement.


    L’hélicoptère vira de bord en direction du site. Entraînée par son élan, Lorna se balança au bout du câble. Le vent lui fouetta le visage. Un bref instant, elle sesentit euphorique. Un bref instant seulement.


    Son attention fut attirée par du mouvement au sol.


    Un homme jaillit d’une dépendance hérissée d’antennes et se précipita sur le chemin. Il agitait un gros fusil, la main en porte-voix, mais ses cris étaient étouffés par le rugissement du moteur. En entendant l’hélicoptère, il avait dû penser aux gardes-côtes.


    Désemparé à l’idée d’être abandonné à son triste sort, il courut plus vite –trop vite– jusqu’à trébucher et s’étaler de tout son long. Son fusil heurta les planches du chemin. Malgré le vacarme, Lorna entendit les déflagrations. Une série de tirs saccadés partirent du canon fumant.


    Après quoi, l’hélicoptère ballotta dangereusement.


    Telle une truite pendue à un hameçon de canne à pêche, la jeune femme tangua dans son baudrier.


    Agrippée au câble, elle redressa la tête. Une fumée grasse s’échappait de la queue. Une balle perdue avait dû causer de graves dégâts.


    L’appareil piqua du nez et entama une descente vertigineuse dans un panache de flammes.


    Lorna regarda le monde s’approcher à vive allure.


    Ils allaient s’écraser.


    

  


  
    CHAPITRE 20


    


    L’hélicoptère dégringola devant les yeux ébahis de Jack.


    Sous le train d’atterrissage, une silhouette oscillait dans un harnais de sauvetage. Dès qu’il vit ses longs cheveux blonds, il sut que c’était Lorna. Lâché par ses rotors, le pilote tâchait d’enrayer leur terrible chute en se balançant violemment de droite à gauche. Par chance, il s’éloigna assez du camp pour éviter l’assemblée de jeunes scouts.


    L’engin fonça vers l’ouest, emmenant derrière lui une Lorna pendue à une dizaine de mètres sous les flotteurs. Lorsqu’il tomba, elle heurta de plein fouet la passerelle en bois. Entraînée par l’hélicoptère en perdition, elle dérapa sur le dos.


    Toutefois, elle ne parcourut qu’une faible distance.


    L’appareil s’écrasa en forêt, juste derrière la ferme. Ses rotors cisaillèrent la cime des arbres, puis les pales se disloquèrent et furent catapultées au fond du bayou. Alors que Jack redoutait une explosion, on ne vit qu’un gros nuage de fumée s’élever dans le ciel. Les efforts acharnés du pilote et le matelas de végétation avaient dû amortir le choc.


    Aussitôt, Jack hurla par-dessus les cris des scouts:


    –Bolton! Reese! Allez vérifier l’état du pilote!


    De son côté, il s’élança vers le pont le plus proche, talonné par Randy. Il avait perdu Lorna de vue.


    Au bout de la ferme, un homme, éclairé à contre-jour par les flammes, se releva tant bien que mal. Lui aussi se dirigea vers la vétérinaire en agitant un fusil de type Auto-Assault-12. Cette arme militaire, utilisée en guérilla urbaine, pouvait torpiller un baril de pétrole à trente mètres ou perforer un mur.


    Jack l’avait vu tomber et, juste après, il y avait eu la rafale accidentelle de tirs. Le fuyard devait courir, le doigt sur la détente. Comme beaucoup de crétins dans les bleds paumés, il possédait une arme bien trop puissante pour lui.


    Qui disait gros flingue, disait ego surdimensionné.


    Sans se préoccuper du péquenaud, Jack chercha Lorna.


    Avait-elle survécu?


    


    ***


    


    Lorna gisait sur le dos, hébétée. Ses oreilles bourdonnaient. Elle avait dû s’évanouir quelques instants. Elle se hissa sur un coude et entendit hurler tout près. Comme sielle se réveillait d’un cauchemar, elle mit une seconde àse rappeler où elle était. Elle s’était tournée sur le côté, au moment de l’impact, afin de se protéger alors que l’hélicoptère la traînait au sol. Les fesses toutefois sérieusement endolories, elle avait l’impression qu’on les lui avait passées à la ponceuse à bande.


    Une ombre s’abattit sur elle et grogna d’un timbre nasillard:


    –Bordel de Dieu! Vous allez bien? Je n’avais pas l’intention de tirer. C’était un accident, je vous jure. Si l’hélico n’avait pas continué sa route… Enfin, putain, vous ne m’avez pas vu ou quoi?


    Ses mots étaient durs, âpres, plus accusateurs qu’inquiets, insinuant que tout ce qui s’était passé relevait de la responsabilité de la jeune femme. Lorna perçut néanmoins autre chose dans la voix. Peut-être était-ce dû à la situation. La malheureuse était étendue sur le dos, abasourdie, à peine sortie d’un horrible cauchemar.


    Passé et présent se confondirent.


    Le mystérieux inconnu s’agenouilla. Le visage sculpté par les ténèbres, il tendit le bras.


    –Ne bougez pas, gronda-t-il sur un ton inquiétant. Vous êtes tout emberlificotée.


    Lorna eut quand même un mouvement de retrait.


    Un truc la dérangeait…


    D’un coup, tout lui revint comme une gifle en pleine figure. La voix, même les contours de la silhouette penchée au-dessus d’elle… Elle connaissait ce gars-là. Le souffle coupé par l’émotion, elle recula, comme pour essayer de fuir un passé qui la hantait depuis plus de dix ans. Résultat: elle s’emmêla de plus belle dans le câble de l’hélicoptère et le baudrier.


    –Qu’est-ce qui ne va pas?


    L’homme avança. Lorsqu’il se tourna légèrement en direction d’un bruit de bottes, des flammes éclairèrent son visage.


    Lorna resta médusée. Elle reconnaissait ses traits: le nez de travers, les lèvres épaisses, les yeux porcins. Accablée par un flot de souvenirs, elle sentit un vide en elle se remplir de couleurs et de bruits. Dans ses oreilles, elle entendit ses propres sanglots, ses cris pour le supplier d’arrêter. Elle vécut de nouveau l’humiliation et la terreur. Elle avait dû tout refouler au fond de sa mémoire avec le reste. Traumatisée, elle s’était persuadée de ne pas avoir bien vu son agresseur.


    Elle avait tort.


    Et voilà qu’elle se retrouvait face au type qui avait tenté de la violer dix ans auparavant. Le salopard à cause duquel Tom était mort.


    –Lorna!


    Elle sursauta lorsqu’elle entendit crier son prénom. C’était Jack, qui volait à son secours comme la première fois, brouillant encore davantage la frontière entre passé et présent.


    La jeune femme ne quitta cependant pas du regard le fumier devant elle. Le temps que les frères Menard arrivent, il parut se ratatiner et replongea vers les ténèbres de la forêt.


    Sans même s’attarder sur le monstre, Jack se précipita au chevet de Lorna. Il tomba à genoux.


    –Ne bougez pas!


    Les mots avaient beau être les mêmes, cette fois-là, elle n’y entendit aucune menace, juste une angoisse sincère.


    –Je vais bien, le rassura-t-elle avant de se le répéter à elle-même. Je vais bien.


    Elle lui empoigna le bras. Il l’aida à se relever, puis la débarrassa du harnais. Pendant ce temps-là, l’agresseur battait en retraite de l’autre côté du domaine.


    –C’est lui, lâcha-t-elle.


    Jack suivit son regard. Dès qu’il identifia l’inconnu, il se raidit. Son visage se rembrunit.


    –J’aurais dû m’en douter! fulmina Randy. Garland Chase. Le sale bâtard du shérif Gombo. Qui d’autre aurait tiré ainsi sans réfléchir?


    Cramponnée à Jack, Lorna mit enfin un nom sur son cauchemar. Garland Chase. Àla fois convaincue et incrédule, elle balbutia:


    –C’est le salaud qui m’a agressée. Le soir où Tom est mort.


    Randy fit volte-face.


    –Je sais, murmura Jack.


    –Hé! Qu’est-ce que vous racontez tous les deux?


    L’aîné des Menard ignorait ce qui était arrivé la nuit du drame. Sa famille, celle-là même dont elle avait espéré faire partie un jour, avait pris l’adolescente en grippe, la couvrant des pires reproches. Encore ébranlée par le crash, Lorna se mit à trembler.


    Jack la serra contre son torse.


    N’opposant aucune résistance, elle sentit toute la puissance de son étreinte ainsi qu’un mélange indéfinissable de chaleur et d’intimité qui, depuis longtemps, manquait à sa vie. Dans les bras de Jack, elle se rendit compte de ce qu’elle avait perdu en réalité le soir de l’accident –pas seulement un bébé à naître et un jeune amoureux mais aussi une famille entière, un avenir empli d’amour et de tendresse.


    Cette nuit-là, elle avait tout perdu.


    Loin de lui causer du chagrin, sa prise de conscience la fit entrer dans une colère noire. Lorna en avait assez des secrets, elle n’en pouvait plus! Elle se dégagea de l’étreinte de Jack et jeta son vieux cauchemar aux orties. Le passé, c’était le passé. Elle n’était plus une gamine terrifiée et à moitié droguée.


    D’un coup d’œil à la ronde, elle repéra son fusil tranquillisant, alla le ramasser d’un pas décidé et s’élança droit devant elle malgré de sévères élancements au dos. En fait, la douleur l’aidait à rester concentrée.


    Jack revint à sa hauteur.


    –Qu’avez-vous en tête, Lorna? Il n’en vaut pas la peine.


    Elle le foudroya du regard.


    –Bien sûr que non! Je m’occuperai de cet enfoiré plustard. Pour l’instant, nous avons des soucis plus graves.


    Elle explora le secteur autour de la passerelle où elle avait été durement traînée par l’hélicoptère. En percutant le sol, elle avait lâché la couverture et le bébé jaguar. Où avaient-ils disparu?


    Elle s’approcha d’un étang –un bassin d’élevage, a priori– et aperçut une tache rouge vif près de la rive. La couverture antifeu et son trésor avaient atterri à moitié dans l’eau.


    Lorna posa son arme, puis, après s’être faufilée sous le garde-corps, elle se laissa tomber sur le talus herbeux.


    Le morceau d’étoffe se tortilla en poussant un vagissement plaintif. Attirés par des ondulations à la surface de l’eau, de gros rondins noirs approchèrent. Deux yeux bordés d’écailles surgirent, tel le périscope d’un sous-marin.


    La vétérinaire entendit des bottes fouler le remblai verdoyant derrière elle.


    Jack.


    Focalisée sur son objectif, elle rejoignit la berge en quatre enjambées. L’animal emprisonné, qui se débattait pour échapper à la noyade, faisait trembler la couverture.


    S’il réussit à s’en dépêtrer… s’il s’enfuit…


    


    Un pan de tissu se souleva. Lorna distingua un minuscule museau blanc, des moustaches. Elle se jeta dessus en glissant à genoux dans la boue, empoigna la couverture et récupéra le frêle jaguar.


    –Je te tiens…


    Elle se redressa en serrant le petit rescapé contre son cœur. Soudain, un panache d’eau s’éleva de la berge et un alligator surgit, la gueule béante. Le long de ses mâchoires blanches comme l’écume, ses dents jaunes étincelaient dans la nuit.


    Lorna s’écarta violemment. Trop tard.


    Les maxillaires claquèrent avec une force fracassante. Les crocs attrapèrent un bout de couverture qui pendait et la lui arrachèrent des mains. L’énorme bête rejeta sa tête parcheminée en arrière. La couverture vola et le bébé jaguar fut projeté en même temps. Il atterrit dans l’herbe en roulé-boulé, puis se remit sur ses pattes minuscules et détala comme l’éclair.


    Non…


    


    Lorna ne courrait jamais assez vite pour le capturer à nouveau. S’il atteignait les vastes étendues du bayou…


    Heureusement, Jack se planta en travers de sa route. Telun ailier s’emparant d’un ballon difficile au football américain, il attrapa le jaguar affolé au vol. Il roula ensuite au sol et le coinça contre son ventre. Lorsqu’il s’immobilisa, des ombres remuèrent sous les planches de la passerelle.


    –Jack!


    Jailli des ténèbres, un alligator se précipita vers l’homme à terre. L’enquêteur n’aurait jamais le temps de se relever. Le reptile lui sauta à la gorge.


    –Ah, non! Pas question, face de cuir!


    Une silhouette noire s’abattit sur le dos du prédateur. Avec un cri de triomphe, Randy usa de son poids pour plaquer le prédateur au sol. L’alligator se tortilla dans tous les sens. Allongé à plat ventre sur lui, le solide gaillard tint bon. Lorna s’écarta au passage de leur lutte féroce. Avant qu’ils ne tombent à l’eau, Randy décocha un double coup de pied dans l’abdomen de son adversaire. L’animal cuirassé effectua un sacré vol plané. Sa queue fouetta l’air et il retomba au milieu de l’étang.


    Lorna aida Randy à se relever. D’autres rondins parcheminés glissaient vers eux. Il était temps de déguerpir.


    Elle ressortit la couverture trempée du bassin. Excellente initiative, car Jack bataillait ferme contre le jeune félin sauvage. Affolé et aussi grand qu’un chien de taille moyenne, il lui lacérait ses manches d’uniforme avec ses griffes. Le visage crispé de douleur, l’Américain refusait toutefois de lâcher prise.


    Lorna accourut en écartant les pans du plaid.


    –Donnez-le-moi!


    Jack fut ravi de lui flanquer entre les bras le paquet déchaîné de griffes et de dents de sabre acérées. Elle emmitoufla le jaguar dans sa couverture, puis ils regagnèrent vite la passerelle.


    –Pourquoi ce petit monstre est-il si important?


    Des filets de sang zébraient les bras de l’agent et coulaient le long de ses doigts.


    Lorna commençait à répondre… quand, soudain, les mots moururent au fond de sa gorge. Tandis qu’elle se retournait pour expliquer la situation, son regard se posa sur la forêt.


    La réponse à la question de Jack était accroupie au bout du ponton. C’était une montagne de muscles, de griffes et de crocs, beaucoup plus impressionnante que ce que la vétérinaire avait imaginé. Le jaguar remplissait presque tout l’espace entre les rambardes. Il regarda Lorna droit dans les yeux.


    La poitrine étreinte par une peur primale, la jeune femme eut du mal à respirer.


    Depuis quand la bête était-elle là?


    


    Le clair de lune et l’éclat des brasiers faisaient briller son pelage immaculé. Dans sa gueule aux babines retroussées, un garçon, amorphe et inanimé, pendait par son gilet de scout. D’après le message radio de Jack, il s’appelait Tyler.


    Était-il mort?


    Le bras de la petite victime se souleva faiblement.


    Encore vivant… Dieu merci… mais en état de choc…


    


    Jack pointa son fusil. Il hésita. Jusqu’à présent, Tyler avait été épargné. Or, si la balle ne tuait pas illico le dangereux prédateur, il y avait fort à parier qu’il mourrait déchiqueté.


    –Ne faites pas ça, souffla Lorna.


    Elle écarta les pans de la couverture pour dévoiler le jeune fauve et le hissa de quelques centimètres.


    Allez, tu sais ce que tu veux réellement…


    


    Sans la quitter du regard, la femelle déposa l’enfant sur les planches et, d’une patte en travers de son torse, elle le maintint au sol.


    –Lorna…


    Impossible de ne pas reconnaître l’intelligence hors norme qui brillait dans les prunelles de l’animal.


    –Je sais ce que je fais, chuchota-t-elle à Jack.


    Du moins l’espérait-elle.


    

  


  
    CHAPITRE 21


    


    Allongé à plat ventre, Gar tâchait de rester discret. Il avait le fusil coincé sous son corps mais craignait de bouger pour l’en dégager.


    Dix secondes auparavant, il revenait en trottinant vers la cabane radio où il s’était réfugié. Ses copains et lui y avaient caché une caisse de Budweiser et, pendant la journée, ils s’étaient rendus là-bas à tour de rôle pour se rincer le gosier. Quel mal y avait-il à cela? Gar n’avait jamais cru à la rumeur d’un monstrueux félin lâché en plein bayou. Seigneur, combien d’histoires abracadabrantes avait-il déjà entendues au sujet des marais? La plupart venaient de sa propre bouche.


    Convaincu qu’il s’agissait d’argent facilement gagné, Gar s’était réjoui de déambuler aux quatre coins de la ferme en s’envoyant quelques bières. Il avait même vidé le portefeuille de deux ou trois campeurs imprudents qui avaient laissé leurs sacs à dos sans surveillance.


    Le tout en une seule journée de travail.


    Or, voilà qu’à présent la situation avait radicalement changé.


    Pendant qu’il s’enfuyait de la ferme, il avait vu un éclair blanc jaillir de la forêt et courir droit vers lui. Il avait alors eu le réflexe de faire volte-face et de sauter par-dessus leportillon de la passerelle. Une planche y formait un plongeoir surplombant l’étang. Il s’y était étendu de tout son long… et juste à temps.


    Àson tour, le gros félin avait enjambé la clôture d’un bond et atterri sur le ponton à vingt mètres de lui.


    Toujours en apnée, Gar réprima un cri d’effroi. Sous sa bedaine, il sentait chaque nœud du bois, chaque clou. Sa vessie frémissante menaçait de lâcher. Pourtant, il ne bougea pas d’un millimètre.


    S’il se faisait repérer, il signait son arrêt de mort.


    Son attention fut attirée par des voix au bout de la passerelle. La fille de l’hélicoptère s’approchait doucement de l’animal en tenant un paquet enroulé dans une couverture. Derrière elle, il reconnut les frères Menard: Jack et Randy. Malgré sa terreur, il sentit une profonde haine lui enflammer le cœur. Jack lui avait autrefois cassé le nez etles deux incisives du haut. Àl’époque, Gar aurait voulu le trucider. Au lieu de quoi, son shérif de père avait fait envoyer le salaud en Irak.


    L’homme était désormais de retour.


    Sur le coup, il s’en réjouit. Son vieil ennemi avait son fusil d’assaut pointé sur le prédateur.


    Descends-moi cet enculé! pesta-t-il en silence.


    Sauf que Jack ne pressa pas la détente.


    Gar devina pourquoi. Lui aussi avait aperçu l’enfant. Le fauve se recroquevilla au-dessus du petit morveux.


    Non, mais tu vas tirer, putain!


    


    La blonde s’arrêta à deux pas de sa cachette et posa le paquet emmailloté sur les planches. Comme elle lui tournait le dos, il ne voyait pas ce qu’elle faisait.


    Quelque chose avec la couverture… et sous la couverture.


    Pourquoi le monstre ne lui sautait-il pas à la gorge?


    Au bout d’un moment, elle rejoignit les Menard.


    –Vas-y, murmura-t-elle en longeant à nouveau la tanière de Gar. Viens chercher ton bébé.


    Au bout de la passerelle, le félin poussa un grognement sourd –plus perceptible dans les tripes que véritablement audible. Sans plus se soucier du garçonnet inanimé, il avança d’un pas, puis d’un autre, en ondulant au ras du sol. Sa queue fouetta l’air avec une certaine agitation. Sesmuscles se raidirent et frémirent. Ses babines se retroussèrent en un rictus silencieux qui révéla des crocs gigantesques.


    Àmesure que l’animal approchait, Gar s’aplatit contre les planches. Il avait l’estomac en vrac, les vêtements trempés d’une sueur glacée.


    Pourquoi ce fumier ne tirait-il pas?


    


    ***


    


    D’un geste, Lorna intima à Jack de se retenir. De tous les félins, c’étaient les jaguars qui possédaient le crâne le plus solide, censé supporter la force de leurs mâchoires hyperpuissantes. Même à bout portant, une balle en pleine tête risquait de ricocher et, au moindre tir non mortel, la confrontation virerait au carnage. Il fallait espérer que le félin souhaite protéger son dernier petit, qu’il accepte la transaction.


    Son bébé en échange du jeune scout.


    Lorna misa l’ensemble de ses billes –et leur vie à tous– sur le fait que le prédateur n’avait pas déchiqueté l’enfant.


    La femelle arriva en rampant. Ses prunelles mordorées étincelaient. Contrairement à la majorité des félins, les jaguars n’avaient pas la pupille fendue. La vétérinaire vit celles de son adversaire s’élargir sous l’effet de l’adrénaline.


    Elle oscilla d’une jambe sur l’autre pour obliger l’animal à rester focalisé sur elle. Lorsqu’il atteignit la couverture, le jaguar était si proche qu’elle sentit l’odeur musquée de son pelage mouillé. Sa silhouette imposante se planta devant elle, tel un mur de sauvagerie, splendide et terrifiant à la fois. Ses grands yeux rivés sur la jeune femme luirent à nouveau d’une intelligence surnaturelle. Le fauve avança. Ses muscles tendus roulaient sous sa fourrure avec une force quasi préhistorique.


    En tendant le bras, Lorna l’aurait presque touché.


    Une partie d’elle en mourait d’envie –pour prouver l’existence de la créature, entrer en brève communion avec un être qui n’était pas de notre monde. Dans le reflet de ses prunelles, elle devina une profondeur insondable, quelque chose qui allait au-delà d’un simple félin la dévisageant avec curiosité.


    Puis l’impression s’évanouit.


    Jusqu’à présent, le bébé jaguar n’avait rien dit mais, dès qu’il renifla la présence de sa mère, il voulut s’extraire de sa couverture.


    La femelle baissa les yeux.


    Mauvaise idée.


    Lorna devait absolument monopoliser son attention. Elle tapa du pied. Le jaguar siffla et se voûta en la fixant de nouveau.


    C’est bien. Continue de me regarder.


    


    L’animal lança une énorme patte devant lui. Ses griffes jaunes happèrent un coin de la couverture. Soudain, il se rétracta. Une fléchette noire jaillit de ses coussinets et disparut dans la nuit.


    Quelques secondes plus tôt, alors qu’elle déposait le bébé, Lorna avait coincé deux fléchettes tranquillisantes entre les planches du ponton, aiguille vers le haut. Avec un peu de chance, la mère marcherait dessus et s’injecterait elle-même le calmant. Sans coup de feu ni douleur cuisante, la piqûre passerait peut-être inaperçue.


    Du moins, Lorna l’espérait-elle.


    Le prédateur gronda de colère et, avant même qu’elle ne puisse reculer d’un pas, il bondit. Affolée, médusée par son incroyable vitesse de réaction, elle trébucha et atterrit durement sur les fesses. La femelle ne lui prêta cependant aucune attention. Elle saisit à la fois la couverture et son petit dans sa gueule, puis fit volte-face et, véritable tourbillon de fourrure et de muscles, elle regagna au galop la tranquillité de la forêt.


    D’ici à dix minutes, le tranquillisant troublerait sa vigilance et la plongerait dans un état catatonique. Après quoi, ils ne courraient plus aucun risque à aller récupérer son corps inanimé.


    Lorna s’autorisa enfin un moment de soulagement. Ouf! Ils avaient réussi à…


    Une détonation la fit sursauter d’effroi. Devant elle, un éclair rouge vif explosa de la cuisse gauche du jaguar. La balle l’avait atteint en plein saut. Déstabilisé, il atterrit sur le flanc et dérapa près du corps inerte de Tyler.


    Lorna se retourna vers Jack et son frère, apparemment tout aussi étonnés.


    –Prends ça, sale fils de pute! entendit-on mugir de joie.


    Une silhouette émergée de sous le ponton semblait flotter au-dessus de l’étang. Ce salopard de Garland Chase! Son fusil en l’air, il tira encore et encore.


    Touché plusieurs fois, l’animal se tordit frénétiquement, mais ce n’était pas un vulgaire lynx: malgré ses plaies sanglantes, il était loin d’être hors d’état de nuire. Àl’écart, Lorna remarqua une boule de fourrure blanche sur le ponton. Le bébé jaguar. Lâché au moment de la chute et écrasé sous le poids de sa mère, il gisait inerte, sans vie, le cou disloqué.


    Les décharges s’intensifièrent quand Garland se rendit compte que son ennemi faisait de la résistance. Un morceau de rambarde éclata près du jaguar. La bête s’élança vers eux. Ivre de rage, l’esprit embrumé par les déflagrations et la douleur, elle attaqua ses cibles les plus proches. Àsavoir: Lorna, Jack et Randy.


    La réplique stridente d’un coup de fusil rendit la vétérinaire provisoirement sourde de l’oreille gauche.


    D’instinct, elle se baissa mais vit l’orbite droite du félin exploser dans un nuage de sang et de cervelle. Comme s’il avait percuté un mur, il fut stoppé en plein vol et retomba lourdement sur la passerelle, les pattes écartées.


    Alors que Lorna commençait à se redresser, Jack lui empoigna l’épaule. Le canon de son arme fumait. Il s’approcha de l’animal avec prudence, toujours prêt à tirer. Randy le couvrait.


    Cependant, le jaguar était mort.


    La mère comme son petit.


    Un cri attira leur attention vers la passerelle. Par un portillon, on accédait à une planche qui surplombait le bassin voisin. C’était la cachette depuis laquelle Garland Chase avait mis tout le monde en danger en tirant sur la monstrueuse femelle. Néanmoins, il était parti –non, pas parti.


    –Au secours!


    Lorna le vit agrippé au plongeoir par le bout des doigts. Pris de panique, il avait dû perdre l’équilibre.


    De son côté, Randy se précipita vers le jeune scout. Les tirs avaient sorti Tyler de son état de choc. Il se releva en vacillant.


    Lorna souleva le loquet de la barrière.


    –Hé, Jack! J’ai besoin d’un coup de main par ici.


    L’intéressé se retourna à l’instant précis où une gerbe d’eau jaillissait de l’étang sombre.


    Une créature couverte d’écailles surgit, la gueule grande ouverte. Des crocs jaunes se refermèrent sur une jambe frétillante de Garland. Le fils du shérif hurla quand l’alligator géant l’arracha de son perchoir. En pleine lutte, ils retombèrent violemment dans l’eau.


    Lorna se précipita au bout de la planche. En contrebas, le reptile écharpait sa proie avec vigueur. Une main pâle émergea des remous bouillonnants, puis disparut à nouveau.


    Jack rejoignit la vétérinaire. Il braqua son fusil. Impossible de viser. Les eaux noires masquaient la bagarre.


    De l’autre côté du bassin, une voix lança:


    –Elvis! Non!


    Une jeune femme se tenait sur un ponton d’observation. Elle enjamba la rambarde de sécurité et sauta à l’eau.


    –Qu’est-ce qu’elle fiche? s’exclama Jack.


    Voyant qu’il avait l’intention de plonger derrière elle, Lorna le retint par le bras.


    –Non, attendez.


    De toute évidence, la fille travaillait à la ferme: elle avait appelé l’animal par son prénom. Lorna savait que certains alligators reconnaissaient leur maître et même qu’ils venaient quand on leur en donnait l’ordre. D’autres soigneurs nageaient avec leurs bêtes.


    Dès que la demoiselle eut disparu, les eaux se calmèrent. Le tumulte s’apaisa. Quelques secondes plus tard, elle resurgit en tirant une silhouette inanimée par le col. Dans son sillage: un reflet rouge et visqueux.


    Du sang.


    –Àl’aide!


    L’alligator refit surface derrière elle. Il devait mesurer plus de cinq mètres. De ses mâchoires dépassait une jambe pâle sectionnée au niveau du genou. Content de son butin, il s’éloigna tranquillement.


    Lorna se précipita vers un escalier qui menait à la berge. En bas, la fille tentait de hisser la victime hors de l’eau.


    –Passez-moi votre ceinture, Jack! rugit-elle.


    Malgré ses réticences, elle devait sauver la vie du salopard.


    

  


  
    CHAPITRE 22


    


    Tapi au cœur du bayou dans un hors-bord à coque d’ébène, Duncan Kent suçait un bonbon à la cerise. Il était accompagné de quatre hommes en gilet pare-balles. Un autre bateau, identique au sien, oscillait vingt mètres à droite. Soigneusement triés sur le volet, les dix membres de l’équipe représentaient l’élite d’Ironcreek Industries.


    Duncan observait la Ferme aux alligators derrière ses jumelles infrarouges. Àla tombée de la nuit, les deux embarcations avaient traversé le marais en catimini. Seule source de lumière? Son boîtier GPS. Il s’en était servi pour traquer la créature depuis la côte. Chaque animal du projet Babylone était doté d’une puce électronique.


    Le but était de tuer rapidement le jaguar, puis d’évacuer sa dépouille sans laisser de trace. Par bonheur, la première partie du plan avait déjà été remplie. Duncan contempla au loin le cadavre du gigantesque félin en train de refroidir. Même s’il s’agissait d’une perte significative, elle ne portait pas un coup fatal au projet Babylone.


    Le temps de recalculer ses objectifs de mission, il vit des gens s’activer autour d’un blessé. L’homme se tordait de douleur à terre, tandis qu’un autre était assis sur son torse. Une femme blonde fixa un garrot de fortune autour d’un membre sectionné.


    Duncan baissa ses jumelles. Ses soldats étaient à la traîne. Même aidés de la puce, ils avaient mis trop de temps à atteindre leur cible.


    Tant pis.


    


    Àprésent que le jaguar était mort, il fallait mettre son corps à l’abri –mais pas tout de suite, pas avec l’arrivée imminente des gardes-côtes. Duncan devait attendre le bon moment, découvrir où l’animal était emmené. Une certaine amertume lui rongeait cependant les entrailles. Il avait alerté le P.-D.G. d’Ironcreek du risque à transporter des animaux en pleine tempête tropicale. Peine perdue! Sa hiérarchie étant très à cheval sur le planning, les spécimens avaient embarqué pour le siège d’Ironcreek à Bethesda, dans le Maryland, afin de prouver la viabilité du projet Babylone.


    C’était une étape cruciale dans l’avenir de l’entreprise. La concurrence entre les sociétés militaires privées était devenue très rude. Depuis que les États-Unis menaient la guerre sur deux fronts (Irak et Afghanistan), le ravitaillement en soldats, en matériel et en nouvelles technologies sur le terrain générait un chiffre d’affaires de plusieurs milliards de dollars. Pour décrocher des contrats gouvernementaux, Ironcreek était en compétition directe avec Raytheon, AirScan, DynCorp et bien d’autres encore. La clé de la réussite était de se tailler une niche, c’est-à-dire de proposer une offre unique en son genre.


    Là où des groupes comme Blackwater s’étaient spécialisés en services de sécurité et de protection, Ironcreek Industries se concentrait sur la recherche et le développement à destination de l’armée. En fait, ses principaux rivaux n’étaient pas les autres sociétés privées mais le DARPA[6] lui-même.


    Déjà, le gouvernement avait lancé plusieurs projets debio-ingénierie qui marchaient sur les plates-bandes d’Ironcreek. Les experts du DARPA greffaient des implants cérébraux sur des rats et des requins, qu’ils essayaient ensuite de contrôler comme des robots biologiques. Ils inséraient des puces électroniques dans des larves d’insectes, de sorte que mouches et papillons nocturnes grandissaient avec la puce à l’intérieur du corps. La liste était inépuisable! Dernier projet en date: le DARPA effectuait des expériences sur le génome lui-même en vue d’améliorer les performances par le biais de manipulations génétiques directes.


    Pour survivre, Ironcreek avait donc besoin de creuser son trou dans un secteur en plein essor. Ce que les patrons de la société cherchaient, ils l’avaient trouvé dans une usine d’armes biologiques dissimulée au cœur du zoo de Bagdad, un laboratoire dont ils avaient appris l’existence en torturant un scientifique militaire irakien. Il avait ensuite fallu mettre le prix pour garder l’information confidentielle.


    C’était Duncan qui, là-bas, était parti faire main basse sur l’ensemble des travaux et des spécimens viables. Il l’avait payé dans sa propre chair. Son corps bardé d’horribles cicatrices démontrait l’efficience du projet. Sur la partie gauche de son visage, quatre méchantes balafres couraient du sommet de son crâne jusqu’à son menton. Après huit jours de coma, il avait fallu neuf opérations chirurgicales pour lui reconstruire le nez, réparer sa mâchoire brisée et poser des implants dentaires. Comme ses glandes et ses canaux salivaires avaient été très abîmés, il avait en permanence une sensation de bouche sèche, qu’il tentait de calmer en suçant des pastilles ou des bonbons durs.


    Son corps était couvert d’autres cicatrices, pas forcément physiques. Duncan se réveillait parfois au milieu de la nuit, entortillé dans ses draps, trempé de sueur, les lèvres tordues par un hurlement de souffrance et de terreur. Les souvenirs de ce matin-là à Bagdad –de la bête se jetant sur lui et le taillant en pièces– l’avaient marqué au fer rouge.


    Il avait été sauvagement attaqué par un chimpanzé. Si l’animal n’avait pas été à moitié mort de faim et amoindri par des semaines de négligence, l’Américain serait mort. En tout cas, il avait versé son sang pour le projet. Il refusait donc catégoriquement de le voir exposé au grand jour et détruit. Pas si près du but!


    Il reconnaissait qu’il y avait quelques soucis, au rang desquels les récentes aberrations apparues au laboratoire expérimental de Lost Eden Cay. Cependant, quand il s’agissait de s’imposer sur le marché, la rapidité l’emportait souvent sur la prudence. La sécurité d’abord, c’était la devise des faibles.


    Duncan décrivit un cercle imaginaire avec le doigt. Le bouillonnement des moteurs s’intensifia quand les hors-bord rebroussèrent chemin vers le point d’extraction.


    –Chef?


    En un mot, son adjoint lui avait signifié son respect et venait aux nouvelles.


    Sous-entendu: Quel est le plan maintenant?


    Duncan rangea le GPS au fond de sa poche et souffla:


    –Les animaux rescapés sont toujours cloîtrés dans ce centre zoologique de recherche en bordure du Mississippi.


    En vue de préserver les intérêts d’Ironcreek et de limiter le risque de fuite, les cobayes devaient être mis à l’abri ou éliminés. Après avoir consulté sa montre, il établit un plan d’action. La nuit était déjà bien avancée, mais il ne s’aventurerait pas à perdre une journée de plus.


    –Nous agirons tout à l’heure. Une frappe chirurgicale avant l’aube.


    Mentalement, il échafauda une stratégie d’attaque. Son adjoint, lui, avait une autre question en tête:


    –Chef?


    Ànouveau, Duncan lut dans ses pensées et répondit:


    –Pas de survivants.


    

  


  
    ACTE DEUX: LARÉVOLTE DEBABYLONE


    

  


  
    CHAPITRE 23


    


    Lorna était arrivée sur le perron de sa maison. D’ici deux à trois heures, le jour se lèverait déjà. Elle aurait dû être fourbue. C’était tout le contraire: elle était tendue comme un arc, encore gorgée d’adrénaline après ses incroyables péripéties de la nuit.


    Une marche plus bas, Jack attendait.


    Il l’avait ramenée en voiture depuis le poste de douane de La Nouvelle-Orléans, où elle avait bouclé les derniers détails de sa déposition. Tous sains et saufs, les campeurs ne souffraient que de brûlures légères ou d’une intoxication à la fumée. L’enfant capturé par le jaguar avait été évacué par hélicoptère médicalisé, de même que Garland Chase. L’homme avait perdu beaucoup de sang, ainsi qu’une bonne partie de sa jambe gauche arrachée par l’alligator, mais ses jours n’étaient plus en danger.


    Les gardes-côtes avaient voulu abattre le prédateur. Lorna s’y était fermement opposée, expliquant que la bête, agacée par les coups de feu et l’incendie, avait suivi l’instinct de protection qui était le sien depuis plus d’un million d’années. D’ailleurs, la propre fille du fermier –celle qui avait plongé pour sauver Garland– n’aurait pas hésité à se jeter entre les balles et le reptile.


    Au bout du compte, Elvis avait eu la vie sauve.


    On ne pouvait pas en dire autant de la femelle jaguar et de son petit. Leurs dépouilles avaient été évacuées par voie aérienne jusqu’à ACRES. Certes, la mort des animaux était une perte tragique, mais Lorna avait aussi vu les douaniers sortir trois cadavres de la forêt, le crâne fracassé, la gorge tranchée. Ce félin-là était un mangeur d’hommes, une impitoyable machine à tuer, trop néfaste pour être gracié.


    Il y avait toutefois de bonnes nouvelles. Réchappé du crash, le pilote de l’hélicoptère n’avait qu’un bras cassé et une fracture de la clavicule. De même, une pirogue esseulée avait reparu à l’autre bout de la ferme. Les frères Thibodeaux –qu’on avait crus morts sous les crocs du jaguar– avaient survécu à leur rencontre et, de fait, lesdeux coéquipiers de Jack aussi. Fin connaisseur des marais, T-Bob avait eu l’excellente idée d’abandonner lecanoë et d’inciter ses comparses à se réfugier en haut de deux cyprès. Depuis son perchoir, à l’abri des regardsde l’adversaire, il avait ensuite tiré au jugé pour éloigner le fauve.


    Lorna revit l’imposant cadavre de la femelle s’élever dans les airs au fond de son filet de transport. Bien qu’elle soit pressée de retourner à ACRES, Jack avait tenu à ce qu’elle rentre avec lui à La Nouvelle-Orléans pour faire sa déposition. Après quoi, il avait proposé de la raccompagner chez elle, puis sur les quais afin qu’elle récupère le Ford Bronco. De son côté, elle préférait partir directement au laboratoire après avoir changé de vêtements.


    –Je vous attends ici, souffla-t-il sur le perron.


    Comme sa veste d’uniforme avait été déchiquetée et maculée de sang par le jeune jaguar en furie, il portait un simple maillot de corps. D’ailleurs, du côté gauche, il était bandé du poignet jusqu’au coude.


    –Ne soyez pas stupide. Entrez. (Lorna hocha la tête vers son bras.) Vos plaies suintent déjà à travers la gaze. J’ai une trousse à pharmacie. Avant qu’on ne reparte, je referai votre pansement. Cela ne prendra que quelques minutes.


    Jack tenta de cacher ses blessures.


    –Tout ira bien.


    –Il ne faut jamais prendre les morsures et les griffures de félin à la légère.


    Sans doute avait-elle sur sa propre peau des cicatrices pour le prouver.


    –On vous a donné des antibiotiques?


    –Une ordonnance. Je m’en occuperai dans la matinée.


    Lorna leva les yeux au ciel. Manifestement, l’équipe médicale des gardes-côtes ne connaissait rien aux attaques de fauves… mais, bon, comment l’en blâmer? On ne croisait guère de chats sauvages en haute mer!


    –Êtes-vous allergique à la pénicilline?


    –Non.


    –Les félins véhiculent dans leur gueule une forme de Pasteurella, qui est un bacille toxique responsable d’infections. J’ai vu des auxiliaires vétérinaires perdre un doigt ou un bout de main à cause d’une morsure mal soignée. Il faut démarrer votre traitement antibiotique sur-le-champ. J’ai de l’Augmentin à la maison. J’en garde toujours en stock au cas où j’en aurais besoin. (Elle lorgna par-dessus son épaule.) Enfin, je ne vous ai rien dit.


    Jack céda et gravit la dernière marche du perron. Lorna ouvrit la porte, alluma la lumière et invita son hôte à entrer.


    –La cuisine se trouve au fond. Je vais chercher mon kit de premiers secours et je vous y rejoins.


    Elle monta l’escalier quatre à quatre. Son dos éraflé eut beau protester, elle ne ralentit pas. Décidément, je suis unevraie pile électrique! Elle ouvrit l’armoire à pharmacie de la salle de bains. Ses étagères étaient remplies, entreautres, de flacons de comprimés prescrits sur ordonnance et d’articles de toilette. Elle attrapa la bouteille d’Augmentin et la secoua. Il en restait amplement. Elle prit aussi une bande de gaze neuve, de l’eau oxygénée et de la teinture d’iode.


    Au moment de refermer l’armoire, elle aperçut son reflet dans le miroir. Ses cheveux en bataille étaient à moitié collés sur son crâne. Quant à ses vêtements, ils se trouvaient dans un état encore plus lamentable. Lorna n’était pas une femme narcissique, mais il y avait des limites. Elle ouvrit le robinet de la colonne de douche, attendit que la vapeur monte et entra dans la baignoire tout habillée. Pendant trente longues secondes, l’eau ruissela sur elle. Les paupières toujours closes, la jeune femme ôta ses vêtements, laissa l’eau brûlante l’envelopper, puis elle ressortit et s’essuya avec une serviette.


    Deux minutes plus tard, ses cheveux brossés flottaient sur ses épaules et elle avait foncé nue dans sa chambre pour enfiler un jean propre et un débardeur blanc. Après avoir récupéré son nécessaire médical, elle dévala l’escalier.


    Elle retrouva Jack assis à la cuisine, le dos tourné. La tête penchée vers l’avant, il sommeillait à moitié. De peur de le déranger, elle patienta sur le seuil.


    Un bref instant, elle repensa à Tom. La ressemblance était troublante. Lorsqu’il n’était pas sur le qui-vive, l’agent Menard paraissait dix ans de moins. Elle devina l’enfant caché sous le masque dur de l’homme, presque un fantôme de son frère cadet.


    Il dut entendre ou sentir sa présence. D’un coup, il redressa la nuque et retrouva son visage de marbre. Son accent cajun conserva toutefois des intonations rauques et traînantes.


    –Lorna…


    Il suffit d’un mot pour qu’elle ait la chair de poule. Le regard de Jack se promena paresseusement le long de son corps, le temps de constater qu’elle s’était changée. S’il n’avait pas été aussi exténué, il n’aurait pas montré autant d’effronterie. Face à lui, Lorna sentit une douce chaleur se loger dans son ventre.


    Décontenancée, elle déposa vite son matériel sur la table, puis alla se chercher un verre d’eau au robinet pour les antibiotiques. Par chance, devant l’évier, elle était de dos.


    Ressaisis-toi, ma grande…


    


    Son verre à la main, elle fit volte-face.


    –Je vous conseille de prendre deux comprimés. Ensuite, vous me laisserez examiner votre bras.


    Pendant qu’il faisait sauter les médicaments au creux de sa paume, elle s’assit et sortit la bande de gaze neuve ainsi qu’un flacon de Betadine. Quand il renversa la nuque pour avaler son traitement, elle s’aperçut que son maillot de corps était souillé d’infimes traces de sang.


    –Quelqu’un a-t-il soigné les plaies de votre torse?


    –Je n’ai que des égratignures.


    Contrariée, elle oublia aussitôt le léger malaise que la présence de Jack pouvait lui causer.


    –Ôtez votre maillot.


    –Ce n’est rien du tout.


    –On ne discute pas.


    Le regard penaud, empreint de fatigue, il s’exécuta. Sapoitrine et son ventre étaient zébrés de griffures superficielles. Le simple geste d’enlever son T-shirt, associé aufrottement du tissu, en refit saigner quelques-unes. Personne n’avait pris la peine de les nettoyer.


    Elle soupira.


    –Vous avez une salle de bains avec douche dans la chambre du fond. Lavez bien à l’eau chaude et au savon toutes les plaies que ce petit jaguar vous a infligées.


    –Nous n’avons pas le temps de…


    –Ordre du médecin. Il y a des serviettes propres là-bas. Je vais vous chercher un T-shirt propre. Mon frère fait à peu près la même taille que vous.


    Jack aurait bien protesté, mais elle insista avec autorité:


    –Allez! En attendant, je vous prépare du café frais et je réchauffe quelques beignets d’hier.


    Apparemment satisfait, il partit se débarbouiller.


    Lorna sortit une bouilloire et une cafetière à piston. Tandis que l’eau chauffait, elle prit son téléphone et composa le numéro d’ACRES. Il y avait sans doute encore du monde au laboratoire de génétique.


    Quelqu’un décrocha et lança avec impatience:


    –Docteur Trent à l’appareil.


    –Zoë, c’est Lorna.


    Àl’arrière-plan, elle entendit le mari de la neurobiologiste, Paul, parler avec ardeur d’erreurs de transcription ARN. Elle reconnut aussi la voix étouffée du DrMetoyer, même si la teneur précise de son discours restait inaudible. Personne n’était parti. Eux aussi passaient une nuit blanche.


    –Je venais simplement aux nouvelles.


    –Ramenez plutôt vos fesses ici, chica! Vous êtes en train de rater le plus marrant. Et j’aurais bien besoin d’un peu d’œstrogènes.


    Lorna sourit devant l’excitation de sa collègue.


    –Il fallait que je récupère quelques affaires à la maison. Je serai là dans une heure. Les analyses ADN sont terminées?


    Zoë reprit sur un ton plus sérieux:


    –Pas encore. Le temps que vous arriviez, elles devraient l’être. En revanche, nous avons bouclé la compilation des données IRM. Les résultats ont montré d’étranges anomalies neurologiques.


    –Comment cela?


    –C’est trop gros pour en discuter au téléphone. Oh! Et je préfère vous avertir: il y a une petite heure, nous avons soumis vos animaux à une série d’EEG.


    Des électroencéphalogrammes?


    


    –Quoi? Pourquoi?


    Lorna sentit l’agacement émousser son enthousiasme du début. Elle était très protectrice vis-à-vis des rescapés du chalutier. Les pauvres avaient été suffisamment traumatisés.


    –Vous deviez m’attendre pour les tests in vivo! Vous étiez tous au courant.


    –Je sais, je sais, mais il ne s’agissait pas d’un examen invasif. On vous expliquera quand vous serez là.


    –J’arrive.


    Lorna raccrocha, consciente que sa dernière phrase tenait autant de la menace que de la promesse.


    Un sifflement s’échappa de la bouilloire. Elle bourra la cafetière d’un mélange Café du Monde* à la chicorée et laissa une simple tâche du quotidien l’aider à recentrer ses pensées.


    Au bout du couloir, la porte de la salle de bains se rouvrit. Jack revint, les cheveux mouillés, la peau presque fumante. Pieds nus, il ne portait que son pantalon d’uniforme et une serviette sur l’épaule.


    –J’ai entendu parler pendant que je me séchais. Tout va bien?


    –Ça ira mieux quand je serai au labo d’ACRES. Il y a un truc qui les met dans un état pas possible.


    Jack hocha la tête vers la table.


    –Mes pansements attendront. Je m’en occuperai après vous avoir déposée…


    –Assis.


    Elle brandit une tasse de café brûlant.


    –Sucre? Lait?


    –Noir, je préfère.


    Il se rassit à contrecœur.


    Contente de voir des plaies enfin propres, Lorna examina les égratignures et les morsures.


    –Ça va piquer.


    Dès qu’elle lui badigeonna la peau de Betadine, il tressaillit. En revanche, les muscles sous-jacents ne tremblèrent pas et sa respiration resta régulière. Elle eut envie de poser l’oreille contre son torse, d’écouter son cœur aussi, de surveiller ses pulsations. Toutefois, elle se retint.


    De son côté, Jack s’empourpra et contracta ses abdominaux, comme s’il s’apprêtait à recevoir un coup de poing à l’estomac. Elle le soupçonna d’éprouver autre chose que de la douleur. Pour preuve, il se trémoussa sur son siège, gêné.


    Tandis qu’elle le soignait en silence, elle remarqua de vilaines cicatrices le long de l’épaule gauche, de la nuque et du dos. Sans le faire exprès, elle en effleura une du bout du doigt.


    –Des éclats d’obus provenant d’un engin explosif improvisé, expliqua-t-il sans émotion. Une bombe sur la route.


    –Désolée, je ne voulais pas…


    Écarlate, elle laissa retomber sa main, termina l’opération de désinfection et refit le pansement au bras.


    Lorsqu’elle releva la tête, Jack la dévisageait. Il avait un regard de loup, vif et impénétrable. Il s’approcha. Pendant une seconde, elle crut qu’il allait l’embrasser. Au lieu de quoi, il prit sa tasse sur la table.


    –Merci. (Il se leva.) Vous parliez d’un nouveau T-shirt.


    –Euh… exact.


    Elle se sentit stupide de l’avoir oublié –et de bégayer.


    –Je vais en chercher un dans la chambre de mon frère.


    Quel bonheur de fuir la pièce! Lorna essuya ses mains moites sur son jean. Pour justifier la fine pellicule de sueur sur sa peau, elle accusa l’humidité ambiante. Àmoins que son extrême fatigue physique ne lui ait simplement fait baisser sa garde. Ou encore était-elle sensible à l’enfant qu’elle avait perçu chez l’homme à demi assoupi. Un écho de Tom, de leurs longues nuits passées enlacés l’un contre l’autre.


    Elle avait peut-être oublié. Son corps, non.


    Elle sortit un T-shirt propre de la commode et regagna vite l’entrée, où Jack l’attendait. Il enfila sa tenue de rechange. Elle s’était trompée sur la carrure de l’agent Menard: le vêtement, trop serré, lui moulait le torse et les épaules.


    –Prête? demanda-t-il en sautant dans ses chaussettes et ses bottes.


    Elle acquiesça d’un signe de tête et ouvrit la porte, ravie de sentir la brise nocturne lui rafraîchir le visage.


    Soudain, jaillie de la pénombre du jardin, une voix sévère gronda:


    –Non, mais où vous croyez vous sauver, là?


    

  


  
    CHAPITRE 24


    


    En entendant crier, Jack tira d’instinct Lorna derrière lui. Il s’accroupit, car, sous la lampe aveuglante du perron, il se sentait vulnérable. L’allée se trouvait à l’ombre de chênes majestueux et de magnolias touffus. L’attention de Jack fut attirée par du mouvement en contrebas: une silhouette avait franchi le portail d’un pas décidé.


    Lorna se décala d’un mètre.


    –Kyle? Qu’est-ce que tu fiches ici? Je te croyais coincé encore quatre jours sur ta plate-forme pétrolière.


    Elle se tourna vers son hôte et expliqua à voix basse:


    –Mon frère.


    –Je t’avais annoncé au téléphone que je rentrais plus tôt.


    –Et je t’ai répondu que ce n’était pas nécessaire.


    –Je n’allais pas te laisser partir seule à la chasse en plein marais. On dirait que j’arrive pile à temps.


    Kyle gravit les marches du perron et entra dans le halo de lumière. Jack le toisa. Le jeune homme avait les mêmes cheveux blond-roux que sa sœur –dans son cas, coupés très court aux tempes et plus longs sur le dessus. Mal rasé, il devait porter le même short à poches et le même polo ample depuis des jours. Il avait un physique maigre et nerveux, tel un ressort enroulé sur lui-même… même si, à cet instant précis, il semblait un peu trop rigide. Lorsqu’il agrippa la rambarde du porche, Jack vit qu’il avait le dessous des ongles et les plis des doigts noircis de pétrole. La seule chose encore plus sombre chez ce garçon-là, c’était le regard soupçonneux qu’il posait sur lui.


    –Je t’avais dit de ne pas rentrer, répliqua Lorna. La battue est terminée. Tu t’es coltiné le trajet pour rien.


    –Alors, où allez-vous?


    Àune marche d’eux, Kyle leur barrait la route.


    –Au labo d’ACRES.


    –Tous les deux?


    Lorna jeta un œil à Jack.


    –Non. Il m’emmène juste récupérer le Bronco. Je l’ai laissé à l’embarcadère, près du zoo.


    –Si je vous conduisais directement au centre de recherche? suggéra Jack. Ce serait plus rapide. Je voudrais aussi entendre de vive voix ce que vos collègues ont découvert sur les animaux. Leurs trouvailles pourraient faire avancer mon enquête.


    –Oui, j’aimerais bien… Enfin, ce serait gentil.


    Kyle plissa un œil et le toisa.


    –Vous êtes Jack Menard, hein?


    Son interlocuteur confirma en silence.


    L’ingénieur pétrolier pivota vers sa sœur.


    –Je vous accompagne.


    –Ne sois pas idiot. Va dormir.


    –S’il vient, riposta-t-il, l’index méchamment pointé vers Jack, alors moi aussi. Il faut que quelqu’un chaperonne le rancard.


    –Ce n’est pas un rancard! rougit Lorna, plus furieuse qu’embarrassée. Je sais me débrouiller seule.


    –Quoi? Comme la dernière fois que tu es partie avec l’un des frères Menard?


    Choquée, elle ouvrit de grands yeux. Quant à Jack, il dut se retenir de flanquer son poing dans la figure de l’insolent.


    Conscient d’être allé trop loin, Kyle s’excusa:


    –Désolé. C’était stupide.


    Il s’empressa de gravir la dernière marche et rejoignit sa sœur, comme si le fait de raccourcir la distance entre eux atténuait l’impact de sa phrase malheureuse. Il lui effleura le bras, mais elle tourna les talons. Il lui emboîta le pas.


    –Après ce que les Menard t’ont fait endurer, reprit-il plus doucement, tandis que sa colère se transformait en une vive inquiétude. Je ne veux plus que tu souffres. Voilà tout ce que je disais. Je m’amputerais d’un bras pour te protéger. Tu le sais.


    La jeune femme se laissa fléchir.


    –Bien sûr que je le sais mais, ici, tu ignores de quoi tu parles. J’ai confiance en lui.


    Plus encore que les mots, ce fut l’expression du visage de Lorna qui produisit son petit effet sur Jack. Il redressa les épaules. En même temps, il se souvint des doigts de son infirmière sur sa peau, doux et chauds.


    Kyle les observa tour à tour, puis secoua la tête.


    –Je voudrais quand même venir. De toute façon, tant que tu ne seras pas rentrée, je ne fermerai pas l’œil.


    Son ton conciliant plut davantage à Lorna.


    –Et, promis, je ne te créerai pas d’ennuis.


    –Très bien. En revanche, on part tout de suite.


    –Pas de souci.


    Il s’écarta d’un pas et elle prit la tête des opérations. Kyle marcha à hauteur de l’agent douanier. Bien qu’il se soit radouci devant son aînée, le jeune homme conservait de sérieux doutes. Il n’était pas près de baisser sa garde… et Jack respectait son attitude. Désireux de protéger sa sœur bec et ongles, Kyle se moquait éperdument des gens qu’il pouvait froisser.


    Tous les trois s’entassèrent dans le4×4 de service et prirent la route. Jack téléphona à son propre frère pour l’informer du changement de plan. Randy et Burt l’attendaient au bureau de l’U.S. Border Patrol afin qu’ils rentrent ensemble.


    –D’accord, je vous retrouve au zoo, annonça l’aîné du clan Menard.


    Sans laisser à son interlocuteur le temps de protester, il raccrocha. Jack lorgna sa passagère. Perdue dans ses pensées, Lorna avait des plis au coin des paupières, l’esprit déjà tourné vers les mystères qui auréolaient l’affaire. Bref, la femme avait cédé la place à la vétérinaire.


    Kyle s’immisça entre eux.


    –Que se passe-t-il avec vos drôles de bestioles? Qu’ont-elles de si particulier?


    Toujours un peu ailleurs, Lorna marmonna:


    –C’est ce que j’essaie de découvrir.


    

  


  
    CHAPITRE 25


    


    Une heure plus tard, Lorna était installée devant l’écran LCD trente pouces d’un ordinateur du département de génétique. De nombreuses fenêtres y étaient ouvertes, mais la plus intéressante, c’était celle du milieu, où pivotait la représentation en3D d’un cerveau aviaire obtenue par compilation de données IRM recueillies sur Igor, le gris du Gabon. Juste à côté était affichée la photo du perroquet déplumé au faux air de reptile.


    –On regarde quoi? demanda Jack.


    Ce fut Zoë Trent, l’autre voisine de Lorna, qui répondit:


    –Un truc remarquable.


    La neurobiologiste les avait rejoints dans une petite salle de conférences adjacente au laboratoire principal. Son mari, Paul, continuait d’étudier l’ADN du chromosome aberrant.


    –Qu’est-ce qui cloche chez cet oiseau? souffla Kyle.


    Il était assis sur un tabouret près d’Igor. Recroquevillé sur son perchoir, le perroquet semblait maussade. Rien àvoir avec l’animal vif et attentif des heures précédentes! D’ailleurs, le sol de sa cage était souillé de déjections liquides.


    Diarrhée causée par le stress.


    


    Lorna était contrariée. Ses collègues auraient dû l’attendre pour pratiquer leurs tests. Elle était responsable de la santé et du bien-être des animaux du centre. Naturellement, ses obligations s’étendaient aux rescapés du chalutier. Les pauvres bêtes avaient déjà assez souffert. Elles ne méritaient pas d’être traitées, à ACRES aussi, comme de vulgaires cobayes.


    –Comment se fait-il que cet horrible machin n’ait pas de plumes? s’étonna Kyle.


    Sans quitter l’écran des yeux, Lorna rétorqua:


    –Primo, ce n’est pas un «horrible machin». Secundo, on pense qu’il s’agit d’une régression génétique, d’un attribut perdu qui aurait resurgi.


    –Bizarre.


    Elle ne broncha pas. «Bizarre» était le mot juste. Toute l’histoire était très étrange.


    –Contente-toi de lui tenir compagnie. Il a peur. Parle-lui.


    Les perroquets étaient des créatures sociales qui trouvaient réconfort dans le contact avec le monde extérieur.


    Désabusé, l’ingénieur se pencha vers la cage et roucoula:


    –Alors, il est où l’oiseau tout moche? Il n’est pas là.


    Après lui avoir jeté un regard interrogateur, Igor répondit par un gloussement amusé.


    Comme sa sœur, Kyle avait toujours su s’y prendre avec les animaux et, malgré son caractère soupe au lait, il possédait un cœur en or, ce qui expliquait peut-être sa versatilité. Il ressentait les choses au plus profond de lui-même et Lorna savait combien il l’adorait, combien il voulait la protéger. Après la perte de leur père très tôt, il était devenu l’homme de la maison. Encore davantage depuis le décès de leur mère. La jeune femme appréciait ses efforts. En même temps, elle s’en agaçait mais, dans l’univers machiste du Sud, c’était une dynamique familiale tout à fait ordinaire.


    –Dites-moi, Zoë, reprit Jack, qu’est-ce que votre IRM a de si remarquable? Pourquoi avoir tenu à la montrer en premier à Lorna?


    La neurobiologiste indiqua l’ordinateur.


    –Elle va lui expliquer pourquoi nous étions si pressés de faire passer les électroencéphalogrammes.


    Son ton contrit ne suffit pas à apaiser l’irritation de Lorna.


    Elle contempla l’image en rotation. Le cerveau ressemblait à celui de la plupart des oiseaux. En réalité, il n’était pas très différent d’un cerveau de mammifère. Àl’écran, la moelle épinière s’épanouissait en un bulbe rachidien, un cervelet et un cerveau divisé en deux hémisphères. D’emblée, Lorna avisa un détail surprenant: cinq petits objets sombres étaient enchâssés entre l’hyperpallium et le mésopallium du télencéphale, équivalent aviaire du néocortex humain. Avec leurs contours nets et précis, on aurait presque dit une structure cristalline.


    Elle fit pivoter l’image pour avoir une vue de dessus. Les cinq masses formaient un exact pentagramme au sein du tissu neurologique.


    –Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.


    En guise de réponse, Zoë appuya sur une touche du clavier. Le cerveau du perroquet disparut, remplacé par un autre.


    –Voici le cerveau d’un des singes capucins.


    Lorna repensa aux adorables siamois. On retrouvait bien les cinq masses étranges, logées à des emplacements analogues. Elle fit tourner l’image. Même le dessin était identique. Un pentagramme totalement symétrique.


    Malgré la chaleur, elle frissonna.


    Zoë s’approcha.


    –On a repéré ces drôles d’inclusions chez toutes les bêtes rescapées du chalutier. Je peux vous montrer les autres scanners.


    Lorna secoua la tête. Elle lui faisait confiance.


    –Ce sont des implants?


    –Très peu probable! s’enflamma la neurobiologiste. D’après nous, ce serait plutôt d’origine naturelle.


    –Naturelle?


    –Oui. Regardez bien. (Zoë zooma sur une masse.) Un implant chirurgical aurait laissé une cicatrice. On ne distingue pas non plus de tissu de granulation, comme il aurait dû s’en former autour d’un corps étranger.


    –De quoi s’agit-il alors?


    –Bah! C’est ce que le DrMetoyer cherche à déterminer. Jon Greer, du service d’anatomopathologie, essaie d’en disséquer une sur le cadavre du petit jaguar pour qu’on puisse l’étudier au microscope. Il pratique aussi un tas de biopsies cérébrales autour de l’inclusion.


    –Des biopsies? intervint Jack. Pourquoi?


    Du bout de l’index, Zoë effleura les anomalies à l’écran.


    –Le tissu neurologique a l’air plus dense au niveau des inclusions. Notre grand patron voudrait confirmer son hypothèse selon laquelle la zone serait constituée de paquets de neurones plus compacts.


    Lorna aussi était curieuse de savoir. Elle se rappela le regard étincelant de fourberie du gros jaguar. Ou encore la capacité du perroquet à égrener les décimales de pi. Une augmentation du nombre de neurones se traduisait par un environnement synaptique plus riche et, par conséquent, une meilleure puissance de calcul. La découverte expliquerait pourquoi ces animaux-là paraissaient dotés d’une intelligence hors norme.


    Zoë se redressa et passa la main dans ses cheveux courts.


    –Vous comprenez maintenant ce qui nous a poussés à pratiquer les EEG. Nous étions si excités. Impossible d’attendre!


    Lorna acquiesça lentement. En étudiant l’activité électrique des cerveaux, ses collègues avaient guetté le moindre changement de fonctionnalité associé aux inclusions.


    –Qu’avez-vous trouvé?


    –Au début, rien. Les ondes cérébrales de chaque animal paraissaient normales, aussi uniques que des empreintes digitales. Elles n’avaient a priori aucun point commun.


    Au lieu d’être déçue, la neurobiologiste parlait avec émerveillement. Lorna comprit qu’elle lui gardait de précieuses informations sous le coude. Zoë jeta un œil à la cage d’Igor.


    La vétérinaire suivit son regard, puis insista:


    –Quoi?


    –Attendez que je vous montre.


    Zoë pianota à toute vitesse sur le clavier.


    –Voici les quatre EEG du perroquet, des deux singes et de Bagheera, le petit jaguar. Pour simplifier, je n’afficherai qu’une seule ligne de chaque animal.


    Les résultats surgirent à l’écran.
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    Zoë haussa le sourcil vers Lorna, qui comprit la question tacite de sa collègue. Remarquez-vous un truc bizarre?


    L’intéressée ne mit qu’une seconde à indiquer les deux tracés du milieu.


    –Ceux-là sont quasi identiques.


    Elle lut les légendes d’un air intrigué. Cebus apella. SpécimensA et B.


    –Ils correspondent aux singes siamois.


    –Absolument, confirma Zoë. On a d’abord cru qu’il s’agissait d’une erreur. Le filet d’électrodes posé sur un capucin captait peut-être les données de son frère. Àmoins que leur activité cérébrale ne concorde parce qu’on avait affaire à des jumeaux génétiques. Pour en avoir le cœur net, on a amené tous les animaux ici et refait le test. Voici ce qu’on a obtenu avec les quatre spécimens dans la même pièce en même temps.
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    Àmesure que Lorna suivait chaque ligne du bout du doigt, sa stupéfaction grandissait. Impossible!


    Près d’elle, Jack souffla:


    –Les résultats sont plus ou moins similaires.


    –On a continué l’expérience pendant une bonne dizaine de minutes. Tout est resté parfaitement synchronisé.


    Lorna tâcha de comprendre ce qu’elle avait sous les yeux.


    –On a ensuite reconduit les animaux dans leur box. Sauf le perroquet, qui est resté ici. Après le départ de ses camarades, l’EEG d’Igor est redevenu normal.


    Lorna observa tour à tour le volatile et Kyle.


    –Dès qu’ils sont ensemble, ces animaux adopteraient le même schéma d’ondes cérébrales?


    –Apparemment.


    Par quel miracle? Lorna avait entendu parler de femmes qui, logées en dortoir, avaient leurs règles à peu près aux mêmes dates. En réalité, c’était le taux ambiant de phéromones qui favorisait la synchronisation des cycles menstruels. Quel facteur engendrait le même phénomène neurologique chez les animaux du chalutier? Si les données étaient exactes, il existait une espèce de stimulus ou de communication entre eux.


    Lorna afficha les résultats des IRM à l’écran. Le cerveau modélisé d’Igor reparut en3D. Elle retourna l’image de manière à étudier les cinq masses mystérieuses.


    –Quoi qu’il se passe, c’est lié aux inclusions. Nos nouveaux protégés ont une même structure en commun.


    Elle imagina le lacis de tissus plus denses qui s’étendait entre les pointes du pentagramme. Le dessin lui rappelait quelque chose… mais quoi? Les cinq doigts bien écartés, elle contempla sa paume. Soudain, une idée jaillit. La jeune femme tourna et retourna sa main devant elle.


    –Une parabole satellite, marmonna-t-elle.


    –Pardon? lança Zoë.


    –La structure dans le cerveau de l’animal. Et si elle servait d’antenne émettrice? Elle générerait un signal ultrabasse fréquence capté par les autres et déclencherait ainsi la synchronisation des ondes cérébrales.


    Tiraillée entre l’incrédulité et l’envie d’y croire, Zoë fronça les sourcils.


    –Tu parles d’une forme de télépathie? demanda Kyle en toisant le perroquet d’un air suspicieux.


    –Pas exactement. Pour que les EEG correspondent, il faut un élément déclencheur qui, sachant que nous sommes en présence d’espèces différentes, ne peut être ni hormonal ni phéromonal.


    –Et puis leur temps de réaction est trop rapide, renchérit Zoë, de plus en plus convaincue.


    Lorna hocha la tête.


    –Il suffit d’un faible signal électrique. Juste assez pour actionner un interrupteur dans le crâne des quatre animaux.


    –Qu’est-ce qui alimenterait le tout? lâcha Jack. Je ne vois pas de pile.


    –Pas besoin de pile, expliqua Zoë. Le cerveau est un organe électrique qui, en pompant ou en injectant des substances chimiques au niveau des neurones, produit une énergie baptisée «potentiels d’action». Le cerveau moyen fabrique en permanence dix à douze watts d’électricité. Matin, midi et soir. Assez pour faire fonctionner une lampe-torche.


    –Et certainement aussi pour transmettre un modeste signal, compléta Lorna.


    Elle admira le schéma IRM en ravalant sa salive.


    Une nouvelle voix résonna depuis le seuil:


    –Ce qui, bien sûr, appelle une autre question, ma chère.


    Le patron de Lorna, Carlton Metoyer, était adossé à la porte. Depuis combien de temps épiait-il leur conversation?


    –Laquelle? demanda Zoë.


    L’expert avança d’un pas. En bon gentleman du Sud, même après une nuit blanche, sa blouse était toujours soigneusement repassée.


    –Le DrPolk suggère une solution intéressante sur la façon dont les cerveaux sont connectés. Ce qui soulève une question encore plus exaltante.


    Lorna comprit et prononça à haute voix:


    –Pourquoi?


    Pourquoi ces animaux-là étaient-ils connectés entre eux?


    

  


  
    CHAPITRE 26


    


    Duncan patientait seul au volant d’un pick-up stationné devant l’entrée d’ACRES. Sa vitre baissée, il écoutait le concert nocturne des grenouilles et des criquets. Sur la gauche, le Mississippi boueux clapotait contre le quai. Àla faveur d’une brise légère, l’air gorgé d’humidité était devenu presque respirable.


    Ses lunettes infrarouges sur le nez, Duncan observa le bâtiment en bout de digue. Seules quelques fenêtres étaient allumées au rez-de-chaussée. Grâce à son oreillette, il entendit ses équipiers prendre position autour du site, tandis que lui surveillait l’unique route d’accès au centre d’études pour ne pas avoir de mauvaises surprises.


    Son second annonça enfin que tout le monde était prêt:


    –Àvotre signal.


    –Avez-vous confirmé le nombre et l’identité des civils?


    –Ils sont sept. L’un d’eux, agent de l’U.S. Border Patrol, devrait être armé.


    –Faites-en une cible prioritaire et n’oubliez pas: il nous faut un scientifique à cuisiner hors site.


    –Compris, chef.


    Ils avaient besoin d’évaluer ce que les chercheurs savaient du projet Babylone et, plus important encore, de savoir si la nouvelle s’était ébruitée. Après quoi, le témoin interrogé serait éliminé et son corps disparaîtrait. La mer des Caraïbes grouillait de requins affamés.


    Duncan observa une dernière fois le bâtiment. Ses hommes avaient cerné les lieux. Des engins incendiaires effaceraient ensuite leurs traces. Àl’aube, un groupe terroriste de défense du droit des animaux revendiquerait l’attentat par mail. Rien ne permettrait de remonter jusqu’à Ironcreek Industries.


    Alors que Duncan brandissait sa radio pour donner le feu vert, deux lumières scintillèrent derrière lui. Aveuglé, il arracha ses lunettes de vision nocturne et lorgna dans le rétroviseur central.


    Une voiture longeait bruyamment le fleuve. Au détour d’une courbe, ses phares balayèrent le parking et transpercèrent son pare-brise. Duncan reposa son émetteur et attendit, méfiant.


    Vu l’heure tardive et l’endroit reculé, il n’aurait jamais cru croiser quelqu’un.


    Il prit un autre bonbon. Ananas. Bof! Ce n’était pas son parfum préféré, mais tant pis. Le temps que l’inconnu approche, Duncan estima le degré de menace et révisa ses plans.


    En fait, il s’agissait d’un pick-up Chevrolet en triste état, qui ne tenait plus que par la rouille et sa vieille couche de peinture grise. La voiture se dirigea vers lui.


    Continue de rouler, espéra-t-il en silence.


    Docile, elle amorça un large virage. Alors qu’elle allait passer son chemin, un éclair rouge vif jaillit de l’arrière au moment où elle commençait à freiner. Elle ralentit, puis s’arrêta à la hauteur de Duncan en faisant pousser au moteur un soupir asthmatique. Le conducteur se pencha vers la fenêtre passager baissée et releva la visière de sa casquette de base-ball. Il portait un gilet de chasse par-dessus un T-shirt taché.


    –Besoin d’un coup de main, mon pote?


    Avec son gros accent cajun, ce n’était qu’un rat des marais en virée nocturne.


    Duncan effleura le pistolet sur ses genoux et réprima une grimace.


    Ce crétin n’avait pas pu s’empêcher de s’arrêter…


    


    Le conducteur tressaillit en apercevant son visage balafré, une tête qu’il n’oublierait pas de sitôt. Il ne pouvait pas y avoir de témoins. En douceur, Duncan braqua son arme vers la vitre…


    … quand, tout à coup, un chien noir et fauve bondit du plateau arrière et lui aboya violemment dessus. On aurait dit un mégaphone en colère.


    Déstabilisé, l’homme se rétracta en lâchant un halètement étranglé. De vieilles terreurs lui étreignirent la poitrine. Il se revit à l’époque où un autre animal l’avait attaqué par surprise.


    Le conducteur se retourna et réprimanda le chien:


    –Ta gueule, Burt! Je m’entends à peine réfléchir.


    Duncan sentait son cœur cogner dans sa gorge.


    L’autre, qui ne s’était rendu compte de rien, s’adressa de nouveau à lui:


    –Dites, m’sieur, vous ne sauriez pas par hasard s’il y a un zoo dans le coin? Mon andouille de frère était censé aller…


    La terreur de Duncan se mua en une rage folle. Furieux d’avoir été pris au débotté, il pointa son pistolet par la fenêtre. Lorsqu’il pressa la détente, la bête bondit droit sur lui.


    Il frémit au moment où le coup partit. Du sang gicla contre le pare-brise adverse. Le conducteur s’attrapa la tempe en vociférant un gros «Putain! » et il disparut sous le volant.


    Duncan fit volte-face vers son agresseur à quatre pattes. Ce dernier pivota en plein vol, heurta la portière et s’écrasa entre les deux véhicules.


    De l’autre côté, le moteur vrombit et le pick-up Chevrolet fila en zigzaguant comme un fou, car le type conduisait à l’aveugle depuis sa cachette.


    Duncan sauta de son siège, se mit en position de tir et vida son chargeur sur le fuyard. Sans ralentir une seconde, ce dernier prit un virage serré à gauche. Il décolla du quai et survola le talus.


    Tandis qu’il se lançait à ses trousses en remettant des munitions, le chef du commando vit l’avant du4×4 percuter les rochers et partir en tonneau dans un fleuve Mississippi que la tempête de la veille avait fait monter à son plus haut niveau. Entraîné par l’impétuosité du courant, le véhicule coula presque à pic.


    Pistolet au poing, Duncan resta sur le qui-vive pendant deux bonnes minutes. Rien ne remonta à la surface.


    On s’en fout.


    


    Comme il n’avait pas le temps d’approfondir l’enquête, il tourna les talons. Même si l’homme s’en sortait vivant, le groupe de Duncan serait parti depuis longtemps avant que l’abruti n’ait pu donner l’alerte.


    Les joues en feu, le cœur encore battant, il rejoignit sa voiture. Il chercha trace du chien, mais l’animal avait dû filer sans demander son reste. Duncan empoigna sa radio sur le siège avant. La plaisanterie était terminée.


    –Àtoutes les équipes. Allez-y! Et pas de quartier.


    

  


  
    CHAPITRE 27


    


    –Igor, dis-moi ce qu’est pi, demanda Lorna. Qu’est-ce que pi?


    Elle avait remplacé son frère devant la cage. Les autres s’étaient massés derrière elle. Le perroquet l’observa d’un œil, puis de l’autre. Ragaillardi par la gentillesse de Kyle, il était sorti de sa torpeur renfrognée. Néanmoins, contrairement à sa verve de la journée, il conservait une certaine mélancolie dans le regard.


    –Que faites-vous, Lorna? s’étonna Carlton.


    –Je teste un truc. Que tout le monde recule.


    Elle s’approcha encore et susurra d’une voix rassurante:


    –Allez, Igor…


    –Igor, répéta timidement l’oiseau.


    –Bien, Igor. C’est qui le gentil perroquet?


    –Igor! gloussa-t-il plus fort en sautillant d’une patte à l’autre sur son perchoir.


    –Bravo! Maintenant, dis-moi ce qu’est pi. Tu l’as déjà fait. Pi.


    Sur l’ordinateur voisin, elle avait affiché une pleine page de la constante mathématique: 3,141592653589793…


    Le perroquet dodelina de la tête.


    –Trois…


    –Exact. Bien, Igor.


    –Un… quatre…


    Alors qu’il réitérait l’exercice, très vite la machine se dérégla.


    –Huit… sept… rond… triangle…


    La tête presque renversée, Igor plissa les paupières, comme s’il essayait de se souvenir.


    –Lorna? s’impatienta Carlton.


    La vétérinaire se retourna. Au lieu d’être déçue par la piètre performance du volatile, elle prit confiance. Toutefois, il fallait encore corroborer son hypothèse.


    –Zoë, vous voulez bien aller chercher Bagheera? Et, Paul, vous pourriez nous ramener les capucins?


    Tandis que les deux neurobiologistes fonçaient dehors, elle se planta devant son patron.


    –Un peu plus tôt, que ce soit sur le chalutier ou en salle de quarantaine, Igor m’a récité plusieurs centaines de décimales de pi. Sur le coup, je n’ai pas pu vérifier l’exactitude de son énumération, mais elle était correcte sur une dizaine de chiffres au moins.


    –Je m’en souviens, confirma Jack.


    –Je ne comprends pas, objecta Carlton. Il agit par mimétisme, point. Qu’essayez-vous de démontrer?


    –Àmon avis, c’est plus que du mimétisme. Vous vous demandiez pourquoi ces animaux avaient l’air de synchroniser leurs ondes cérébrales. Je pense détenir la réponse.


    Elle sentit le regard de Jack posé sur elle. Son intérêt renforça la conviction de la jeune femme, mais si elle se trompait?


    Quelques instants plus tard, Zoë et Paul revinrent les bras chargés. Zoë portait Bagheera comme un bébé blotti dans sa couverture. Le jeune félin les scruta de ses yeux bleus brillants. Quant aux deux singes, ils se cramponnaient à la blouse de Paul. L’homme les tenait délicatement au creux de son coude en arborant un grand sourire niais, tel un papa fier de sa progéniture.


    Lorna lança à Carlton:


    –Une fois les animaux réunis, en combien de temps la synchronisation s’est-elle mise en place?


    –Je dirais une poignée de secondes. Une demi-minute tout au plus.


    Satisfaite, elle se tourna de nouveau vers la cage. Essayons encore.


    –Igor, qu’est-ce que pi?


    L’oiseau s’était redressé. Il paraissait beaucoup plus attentif et ses prunelles, désormais étincelantes, fixaient son interlocutrice.


    –Qu’est-ce que pi?


    Le regard éclatant, Igor entama sa récitation d’une voix étrangement humaine. Cette fois-ci, il n’hésita plus.


    –Trois, un, quatre, un, cinq, neuf, deux, six, cinq…


    Assis devant l’ordinateur, Kyle resta médusé.


    –Mince alors! Il a raison.


    Tandis qu’Igor égrenait les décimales, ses paupières se baissèrent –moins sous l’effet de la concentration que parce qu’il se sentait bien.


    –…trois, cinq, huit, neuf, sept, neuf, trois…


    Dans un silence religieux, le DrMetoyer s’approcha de Kyle pour suivre l’énumération à l’écran.


    La performance du perroquet dura trois bonnes minutes, durant lesquelles il dépassa les centaines de chiffres affichés.


    Peu à peu, le grand patron passa du scepticisme à la stupeur émerveillée. Au bout d’un moment, il ôta ses lunettes, qu’il essuya avec un mouchoir, puis secoua la tête.


    –Je reconnais qu’il possède une mémoire incroyable.


    –Je doute qu’il s’agisse de mémoire, contesta Lorna. Selon moi, il est en train de calculer activement.


    Carlton semblait de nouveau près d’ironiser quand, soudain, son regard s’éclaira.


    –Vous pensez… la synchronisation… qu’elle dépasse le stade physique pour entrer dans la fonctionnalité.


    La jeune femme acquiesça en souriant.


    –Ça veut dire quoi? intervint Kyle.


    Zoë contempla le jaguar malingre dans ses bras.


    –Eh bien, ils ne se connectent pas simplement entre eux pour être synchrones…


    Paul termina la pensée de son épouse:


    –Ils se sont fabriqué un réseau au niveau fonctionnel.


    Kyle, qui n’y comprenait toujours rien, haussa les épaules. Jack s’approcha de Lorna, car il voulait en savoir plus.


    Elle expliqua:


    –Un cerveau, c’est un véritable ordinateur organique. La plupart du temps, son vaste tissu de neurones et de synapses est inactif, ce qui constitue une quantité faramineuse de puissance informatique inexploitée. Àmon avis, l’antenne émettrice –celle qu’on a trouvée dans leur crâne– sert de routeur réseau: elle relie les puissances informatiques cérébrales des quatre rescapés. Chacun peut ainsi puiser à sa guise dans les ressources dormantes de l’ordinateur organique des autres. Au fond, ces animaux ont créé un réseau informatique rudimentaire branché en Wi-Fi.


    –Comment est-ce possible? bredouilla Jack.


    Avant qu’un expert ne prenne la parole, une sonnerie de portable interrompit la conversation. Carlton s’excusa d’un regard et décrocha. Il écouta quelques secondes, puis souffla:


    –Merci, Jon. On arrive.


    Après avoir raccroché, le patron de Lorna dit à Jack:


    –J’ai l’impression que notre anatomopathologiste attitré devrait répondre à votre question, agent Menard.


    


    ***


    


    Jack avait déjà eu son lot de cadavres, pourtant le département médico-légal d’ACRES dégageait une impression particulièrement macabre. Sur le sol en ciment d’une salle grande comme un terrain de basket et dépourvue de fenêtres, on voyait s’entrecroiser un mélange de canalisations sanitaires et de trappes. De longues tables en inox étaient alignées sous des lampes chirurgicales. Au plafond courait un système de chaînes et de poulies qui permettait de déplacer les corps des plus gros animaux. Quant au formol qui empestait l’atmosphère, il peinait encore à masquer les relents de pourriture.


    Bref, l’endroit ressemblait à un gigantesque abattoir.


    Tout le monde était néanmoins descendu, attiré par les promesses de réponse de l’anatomopathologiste.


    La dépouille intacte de la femelle jaguar gisait sur une table à l’écart. Pour le moment, ils étaient réunis devant son petit, dont le minuscule cadavre disséqué rappelait celui d’une grenouille écartelée. Ses organes –cœur, reins, rate, foie– flottaient dans des bocaux étiquetés. Le plus épouvantable restait cependant sa boîte crânienne: découpée à la scie et vide.


    Le cerveau trônait en bout de table, sur un plateau à instruments. Sa surface grise luisait d’un éclat humide sous les ampoules halogènes.


    Visiblement ébranlée par la mort inutile de l’animal et la violation de son corps, Lorna contempla la carcasse évidée. Le maître des lieux attira de nouveau son attention.


    Muni d’une pince à dissection, le DrJon Greer leur fit signe à tous d’approcher.


    –Je me suis dit que vous deviez le constater de visu.


    Peu sensible à tant d’égards, Jack ne broncha pas.


    Àl’aide de sa pince et d’un scalpel, le médecin rabattit la couche supérieure du cerveau pour dévoiler une strate plus profonde. Les tissus ressemblaient beaucoup au reste, sauf que quatre minuscules diamants noirs y reflétaient la lumière. La chair, ferme, portait la trace d’une cinquième pierre.


    –J’ai extrait une inclusion en vue de procéder à deux ou trois tests rapides. Laissez-moi vous montrer.


    Il se dirigea vers une table voisine. Sur un plateau en plastique: un mystérieux diamant noir coupé en quatre. Greer cueillit un morceau à la pince à épiler et l’approcha d’un tas de résidus qui faisaient penser à du poivre grossièrement moulu.


    –De la limaille de fer, expliqua-t-il.


    Quand le fragment passa au-dessus du tas, des particules métalliques bondirent s’y fixer.


    –En ce qui concerne les petites masses logées à l’intérieur des cerveaux, je pense que nous avons affaire à des agrégats de cristaux de magnétite.


    –De la magnétite? répéta Jack. Comme des aimants?


    Personne d’autre n’avait l’air spécialement surpris. Kyle, au bord de la nausée, aurait préféré se trouver à mille lieues de là.


    –Plus ou moins, répondit Lorna.


    –Tous les tissus cérébraux, y compris le nôtre, renferment d’infimes quantités de magnétite naturelle, précisa Zoë. On trouve des accumulations de cristaux dans le cortex cérébral, le cervelet, voire les couches méningées supérieures.


    La vétérinaire hocha la tête et ajouta:


    –Le taux de magnétite d’un cerveau aviaire est même plus élevé. On estime que ces cristaux aimantés aident les oiseaux migrateurs à s’orienter par rapport au champ magnétique de la Terre. Voilà comment, chaque année, ils arrivent sans encombre à destination. Il y en a aussi chez les abeilles, les poissons, les bactéries et d’autres organismes dotés d’une boussole interne.


    –Pourquoi l’homme est-il également concerné? s’étonna Jack.


    –Personne n’en sait rien, reconnut Lorna.


    –Il existe néanmoins plusieurs théories, intervint Zoë. Selon de récents travaux, le biomagnétisme serait la pierre angulaire de la vie sur notre planète, établissant un véritable pont entre l’énergie et la matière vivante. On trouve, par exemple, des matrices piézoélectriques dans les protéines, les enzymes, voire l’ADN. En d’autres termes, tous les éléments constitutifs de la vie.


    Lorna l’interrompit d’un geste.


    –Bon, là, même moi, je décroche.


    –Indépendamment de cela, reprit Greer, on n’a jamais relevé un tel niveau de magnétite chez aucun animal. Encore moins une précision aussi symétrique dans leur agencement. Je me suis permis d’étudier l’inclusion au microscope à dissection. Sa structure se compose de cristaux de plus en plus petits, qui se subdivisent en fragments identiques toujours plus minuscules.


    –Sur le modèle des fractales, avança Kyle.


    –Exactement.


    Jack dut se retenir de se gratter la tête. C’est quoi une fractale?


    L’anatomopathologiste poursuivit:


    –Ces nodosités ou inclusions magnétiques ne constituent toutefois que la moitié de l’histoire.


    Il revint vers le cerveau du jeune jaguar et, du bout de sa pince, traça des lignes d’un fragment sombre à l’autre.


    –Reliées entre elles par un réseau microscopique de cristaux, les nodosités forment un ensemble interconnecté. On découvre aussi, enveloppée au sein du lacis, une zone très dense de neurones.


    –Il fallait s’y attendre, indiqua le DrMetoyer.


    Tout le monde se tourna vers le directeur d’ACRES.


    Carlton s’expliqua:


    –Il a été démontré que la stimulation magnétique du cerveau favorisait la croissance des neurones et la création de connexions synaptiques. Si ce dispositif s’est formé au stade embryonnaire, une stimulation faible mais permanente devrait générer, localement, une région plus riche en neurones.


    Jack se rappela une précédente conversation.


    –Et les animaux deviendraient plus intelligents?


    –Sur le plan individuel… dans une certaine mesure. Cela étaye aussi la théorie du DrPolk au sujet d’une interconnectivité sans fil. Davantage de neurones, davantage de stimulation électrique locale. Si je devais hasarder une hypothèse, je dirais que la transmission responsable de cette synchronisation est d’ordre électromagnétique. Une faible IEM entre les animaux.


    Troublée, Lorna secoua la tête.


    –Il nous reste encore tant de choses à découvrir!


    –Alors, je vous laisse reprendre vos recherches, répondit Greer. Une dernière chose, cependant.


    –Quoi? souffla Carlton.


    L’expert s’approcha d’un minuscule objet posé sur un plateau. De nature clairement artificielle, la capsule en plastique avait la taille d’un petit pois. On distinguait ses composants électroniques sous la coque transparente.


    –Je me suis dit que vous aimeriez voir un exemple de micropuce implantée sur les animaux.


    –Des micropuces? répéta Lorna, intriguée. Ils seraient badgés?


    –Les scanners IRM ont montré que chaque bête était munie d’une puce sous-cutanée. Nous pensions qu’il s’agissait d’un système d’identification, comme pour marquer les chiens et les chats, mais j’ai comparé avec les modèles d’ACRES. Ce joujou-là est beaucoup plus sophistiqué. Bourré d’électronique.


    –Je peux voir? demanda Jack.


    Le médecin la lui tendit. Bien qu’il n’y ait pas grand-chose à en dire de prime abord, l’enquêteur sentit son radar interne le mettre en garde. Vu la complexité et le degré de miniaturisation, ils avaient affaire à du matériel militaire.


    Peut-être un transpondeur… ou un traceur GPS…


    


    Alors qu’il réfléchissait, les lumières s’éteignirent et la salle sans fenêtres fut plongée dans le noir absolu. Tout le monde retint sa respiration en attendant que les groupes électrogènes d’urgence prennent le relais.


    Au bout d’un moment, Carlton ronchonna:


    –Je croyais qu’on avait réglé les soucis d’alimentation.


    Jack se raidit. Son système personnel d’alarme ne bourdonnait plus sourdement: il klaxonnait comme un fou. L’homme se rappela l’hypothèse qu’il venait d’émettre.


    Un traceur…


    


    Il se remémora l’explosion du chalutier. Quelqu’un avait tenté d’effacer ses traces. Or, elles n’avaient pas toutes disparu.


    Certaines menaient jusqu’à ACRES.


    Une conviction grandit en lui.


    –Ce n’est pas une panne de courant, annonça-t-il froidement. On nous attaque.


    

  


  
    CHAPITRE 28


    


    Lorna recula à tâtons et heurta un corps tiède. Des bras l’attrapèrent, la retinrent. Aux effluves musqués de sueur et de teinture d’iode, elle sut que c’était Jack.


    Une lueur jaillit au bout de la table d’autopsie quand Zoë utilisa l’écran de son portable pour repousser les ténèbres. Hélas, l’appareil ne leur serait guère plus utile. La tempête avait abattu la tour de téléphonie cellulaire du secteur. De toute manière, on captait déjà très mal à ACRES.


    Ils s’agglutinèrent devant le rectangle lumineux comme des papillons de nuit attirés par une flamme.


    Les poings sur les hanches, Carlton avait conservé son sang-froid habituel.


    –Agent Menard, qu’est-ce qui vous incite à croire qu’il s’agit d’une attaque et non d’une simple panne d’électricité?


    La réponse de Jack fut rapide et ferme:


    –Jusqu’à preuve du contraire, docteur Metoyer, je préfère imaginer le pire. Celui qui a fait sauter le chalutier s’est peut-être lancé à la recherche des animaux rescapés. La puce récupérée sur le jeune jaguar ressemble fort à une balise de géolocalisation susceptible de conduire nos adversaires ici.


    –Plutôt tiré par les cheveux, non? répliqua Carlton avec un certain dédain. De plus, qui se donnerait tant de peine?


    Jack était si tendu que Lorna sentit son corps durcir comme de la pierre. Kyle la fixa d’un air sévère. Confrontée au jugement impitoyable de son frère, elle se dégagea elle-même de l’étreinte du douanier.


    Zoë rejoignit son mari et suggéra:


    –Nous devrions peut-être l’écouter. Prendre nos précautions. Qu’est-ce que ça coûte?


    Les regards se braquèrent sur Jack.


    –Cette pièce ne possédant pas de fenêtres, aucune personne extérieure ne peut épier ce qui s’y passe, annonça-t-il. Par prudence, tout le monde devrait rester ici pendant que je sors jeter un œil.


    Greer prit la parole:


    –Et si nous nous contentions de partir? (Il indiqua le fond de la salle.) Il y a une passerelle de service qui mène droit dehors.


    –Non. Àl’heure qu’il est, le centre est déjà cerné. Les moindres issues sont sans doute surveillées.


    –Alors, on fait quoi? balbutia Zoë, les yeux écarquillés d’effroi.


    –Pour l’instant, vous vous planquez ici. Existe-t-il un endroit où vous pourriez vous réfugier à l’abri des regards, voire vous barricader?


    –La chambre froide, annonça l’anatomopathologiste. Malheureusement, elle ne se verrouille pas de l’intérieur.


    –Laissez-moi regarder, intervint Kyle. Avec mes quatre ans d’école d’ingénieur, je devrais être capable de bidouiller un truc.


    –Parfait, approuva Jack. Les autres, constituez-vous un stock d’armes. Scalpels, couteaux, ciseaux, seringues, tout ce que vous pourrez emporter là-bas. Moi, j’ai deux carabines dans le pick-up. Je vais les chercher.


    Greer avait déniché deux torches électriques. Il en alluma une et lui tendit l’autre.


    –Au cas où.


    Guidé par le médecin, le groupe se dispersa en quête d’objets pointus.


    Lorna suivit Jack hors du halo de lumière. Un panneau EXIT alimenté par batterie luisait au-dessus de la porte du couloir.


    –Et mon fusil tranquillisant? Celui avec lequel je suis partie chasser. Je l’ai déposé dans mon bureau. C’est plus près que votre voiture.


    Elle ne voulait pas que l’agent se retrouve complètement désarmé face à une bande d’assaillants.


    –Excellente idée.


    –Je vous accompagne.


    Avant même qu’il ne proteste, elle insista:


    –Il faut du doigté pour remplir les cartouches deM99 en toute sécurité.


    Jack paraissait toujours réticent.


    –Je vais juste au bureau, promit-elle. Il n’y a qu’un étage à monter. Ensuite, je redescends directement ici. Allez, on y va!


    Lorsqu’elle ouvrit la porte, il l’empêcha de sortir. Elle s’attendit à ce qu’il la repousse, qu’il lui interdise de venir. Au lieu de quoi, il se faufila devant elle.


    –Restez derrière moi. Et pas un mot.


    Une fois le battant refermé, le couloir fut plongé dans le noir complet. Jack chercha la main de Lorna à tâtons. Ses doigts de géant étaient couverts de callosités, mais sa poigne solide aida la jeune femme à reprendre ses esprits. Il l’entraîna vers l’escalier tout proche.


    Pourquoi n’utilise-t-il pas la torche?


    


    Àl’approche du palier, une lueur filtra. Les fenêtres laissaient passer le pâle éclat des étoiles. Après plusieurs minutes de noir complet, toute source d’éclairage était la bienvenue.


    Il longea le couloir. Le bureau-laboratoire de Lorna n’était situé qu’à quelques mètres. Àmi-chemin, un fracas étouffé résonna depuis l’entrée du bâtiment. Les doigts de la vétérinaire se crispèrent sur la main de son comparse. Personne d’autre n’était censé se trouver là.


    Jack s’empressa de rejoindre le bureau, poussa sa jeune protégée à l’intérieur et referma sans bruit. Sa silhouette se découpant contre le carreau dépoli de la porte, il posa un index sur ses lèvres.


    Lorna se précipita vers l’objet de leur quête et, dans l’obscurité, elle se cogna le genou contre le montant du bureau. Après avoir difficilement défait les loquets de l’étui, elle assembla en vitesse les deux moitiés du fusil tranquillisant. Àla différence des Marines, elle ne savait pas démonter une arme dans le noir. Malgré quelques hésitations, la crosse finit par s’enclencher.


    De son côté, Jack montait la garde à la porte.


    Munie de deux cartouches seringues, Lorna sortit la fiole deM99 de son compartiment en velours. C’était une manœuvre d’une dangereuse stupidité, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne savait peut-être pas remonter un fusil les yeux bandés, en revanche, elle s’y connaissait en aiguilles et en flacons de médicaments. Il lui suffit de quelques secondes pour remplir les deux seringues et les insérer dans le chargeur.


    Au moment où elle se retournait, Jack s’écarta de la porte. Derrière le carreau de verre dépoli, des ombres longèrent le couloir dans un silence effrayant. Elle n’avait même pas entendu de bruits de pas. Une silhouette s’arrêta sur le seuil.


    Tétanisée, Lorna retint son souffle. Son cœur cognait contre ses côtes.


    L’intrus continua sa route. Les assaillants se dirigeaient vers les box des animaux. Eh bien, ils allaient être déçus! La plupart des cages étaient vides. Même si l’agneau était resté en bas, les autres rescapés se trouvaient au premier étage, toujours enfermés au laboratoire de génétique après le petit test de Lorna.


    Combien de temps l’ennemi mettrait-il cependant à les retrouver, surtout s’il utilisait des balises électroniques? Les appareils fonctionnaient-ils encore à l’intérieur?


    Dix secondes plus tard, Jack la rejoignit sans faillir. Elle voulut lui tendre le fusil. Il le repoussa en chuchotant d’une voix à peine audible:


    –Restez ici. Bien cachée.


    Il serra les doigts de la vétérinaire autour du canon.


    Message reçu.


    La donne avait changé. De la simple éventualité, on avait basculé dans une réalité terrifiante. Ils étaient assiégés. Jack refusait de la laisser seule sans qu’elle soit armée. Àen juger par la poigne de l’agent, ce n’était pas l’heure de discuter.


    Sans même attendre de consentement, il se glissa hors du bureau et, sans bruit, referma la porte derrière lui.


    Les yeux rivés sur sa silhouette, Lorna eut envie de le retenir. Hélas, Jack n’avait pas le choix. Son ombre s’évanouit peu à peu dans la direction opposée à celle des importuns.


    Combien d’adversaires les attendaient encore dehors?


    


    ***


    


    Jack détestait abandonner Lorna, mais il n’y avait pas une seconde à perdre. Il s’élança vers la sortie la plus proche. Il n’aurait jamais dû accepter qu’une civile l’accompagne. Les autres, enfermés dans la chambre froide, avaient de bien meilleures chances d’éviter de mauvaises rencontres. D’autant qu’il ne fallait pas se bercer d’illusions: ces intrus-là n’étaient pas de banals cambrioleurs mais des tueurs professionnels, sans doute rompus aux techniques militaires.


    Jack passa en revue leurs objectifs potentiels et n’apprécia pas les conclusions auxquelles il aboutit. Le raid nocturne avait tout d’une opération de nettoyage, suite logique de ce qu’ils avaient entamé en faisant exploser le chalutier. Leur but devait être la récupération, puis l’élimination des animaux rescapés. Et après? Quel était le degré d’extrémité des consignes? Jusqu’où feraient-ils le ménage pour effacer leurs traces?


    Il redoutait la vérité.


    Au bout du corridor, une porte battante donnait sur l’entrée principale d’ACRES. Mauvaise idée! Étant donné la rapidité et la discrétion avec lesquelles ils avaient débarqué devant le bureau de Lorna, les assaillants devaient utiliser du matériel de vision nocturne et il y avait fort à parier que toutes les sorties étaient surveillées.


    Conscient du danger, Jack préférait s’approcher au maximum du parking avant de quitter le bâtiment. N’importe quelle fenêtre ouverte ferait l’affaire, mais il voulait quand même savoir à quoi s’attendre.


    Deux lucarnes grillagées lui permirent d’espionner à l’intérieur du sombre vestibule. L’entrée principale du centre –une double porte vitrée– se dressait juste en face de lui. Il ne discerna ni mouvement ni ombre suspecte à entrer ou à sortir.


    Toutefois, il n’était pas dupe.


    Il commença à tourner les talons, puis se figea. S’il n’avait pas fait aussi noir, il aurait pu la rater. Au milieu du hall, à moitié dissimulée derrière un sofa, une lumière clignotante rouge éclairait un gros bidon métallique posé à terre.


    Jack sentit frémir les poils de sa nuque.


    Une bombe…


    


    Il fit machine arrière et ravala sa peur. Au moins, il avait sa réponse quant à l’objectif ultime du raid. Les agresseurs ne se contenteraient pas d’abattre les animaux.


    C’était une opération de nettoyage par le vide.


    Il ne devait rester aucun survivant.


    Jack repensa aux gens cachés dans la chambre froide ainsi qu’à Lorna cloîtrée dans son propre bureau. Lorsqu’il lui avait murmuré de rester là, il l’avait sentie frissonner. Elle avait placé toute sa confiance en lui, une confiance qui, à présent, se révélait tristement mal placée. En demeurant à couvert, les malheureux ne réussiraient qu’à se faire tuer, balayés par un incendie dévastateur imminent.


    Il n’avait plus le choix.


    Si c’était la guerre qu’ils voulaient…


    Le dos tourné à la porte, il s’appuya de tout son poids sur une jambe et décocha un violent coup de pied. Dès que le battant s’ouvrit, l’homme lança sa torche électrique allumée au milieu du hall.


    La lumière éblouissante tournoya en arc de cercle dans les ténèbres de l’entrée.


    Jack espéra que la personne chargée de surveiller l’accès principal portait des lunettes infrarouges. Il n’avait pas de grenade aveuglante classique à disposition, néanmoins le vif éclat de sa lampe à travers du matériel de vision nocturne produirait le même effet: neutraliser temporairement les guetteurs tout en attirant l’attention vers le hall.


    Sans traîner, il s’approcha d’une fenêtre excentrée qui donnait sur des jardins situés entre le centre de recherche et le parking. Si la guerre devait être déclarée, il lui fallait des armes.


    Il ouvrit le battant, défonça la moustiquaire d’un coup de poing et plongea à l’abri des buissons. Sa manœuvre de diversion ne lui offrirait tout au plus qu’une petite minute de tranquillité.


    Il devrait s’en contenter.


    Après s’être frayé un chemin dans la végétation, il galopa vers la pénombre du parking. Un peu à l’écart, en direction de la porte d’entrée, il entendit grogner un ordre étouffé. Le ton était furieux, contrarié.


    Jack courut le dos voûté en espérant que les autres se feraient aussi tout petits. En particulier Lorna.


    Hélas, il commit l’erreur de sous-estimer son adversaire.


    Une puissante détonation retentit derrière lui. Surpris, il trébucha sur la pelouse mouillée et s’étala de tout son long. Dès qu’il eut repris ses esprits, il roula sur le côté et tourna la tête en direction du bâtiment. Un panache de feu et de fumée s’échappait du hall. Jack avait beau être loin, il reçut même des éclats de verre.


    Hébété, il resta assis dans l’herbe. Ils avaient fait sauter la bombe! Alors qu’il avait seulement voulu créer une diversion le temps de fuir l’immeuble, les autres, aveuglés, avaient craint une évasion massive par la porte principale et appuyé sur le détonateur. Leur réaction était plutôt excessive, comme s’ils avaient voulu écraser une mouche avec un boulet de démolition.


    Jack comprit ainsi deux choses sur le chef du camp adverse: ce salaud-là était à la fois impitoyable et déterminé.


    L’agent se releva et s’élança vers son pick-up.


    S’ils voulaient s’en sortir vivants, il devrait se comporter exactement de la même façon.


    

  


  
    CHAPITRE 29


    


    Duncan s’approcha des ruines ardentes de la porte d’entrée. Son masque à gaz le protégeait d’un épais nuage de fumée. Quant à la chaleur intense qui lui léchait le visage, elle délimitait nettement la frontière entre tissu cicatriciel mort et peau saine. Il évalua les dégâts devant lui.


    La bombe avait projeté une boule de feu et d’air surchauffé à travers le hall. Les flammes dansaient au cœur d’un brouillard toxique. Cependant, la puissance explosive de la charge était restée modérée. Les vitres avaient volé en éclats et une partie du faux plafond s’était effondrée. En revanche, la structure même de l’immeuble n’avait subi aucun dommage. Duncan avait étudié le plan de construction. Sur le modèle d’un bunker en béton, l’endroit était censé résister aux ouragans et aux inondations. Le risque avait donc été bien calculé. Une seule grenade n’aurait pas pu tout détruire.


    Voilà pourquoi le chef du groupe d’assaut avait fait poser dix autres charges autour d’ACRES. Son but n’était pas de réduire le bâtiment en miettes mais en cendres. Déjà l’incendie déclenché par la première bombe s’était propagé au premier étage. Duncan n’avait pas prévu d’appuyer sur le détonateur si tôt, mais il avait été ébloui par un éclair qui avait illuminé le hall. Même le fait d’arracher ses lunettes infrarouges n’avait pas atténué la douleur. Il avait eu l’impression d’avoir les rétines définitivement brûlées. Furieux et inquiet à l’idée que les scientifiques puissent s’enfuir par la porte principale, il avait eu le réflexe de déclencher la bombe pour leur barrer la route.


    Personne n’avait le droit de s’évader.


    Sur le seuil, il contempla le couloir ravagé par les flammes. La fumée, les rafales de suie et les monceaux dedébris entravaient la visibilité. L’un de ses sbires avait désactivé le système d’alarme et les arroseurs automatiques. Duncan scruta les lieux en quête d’éventuels cadavres de fuyards.


    La moitié du hall était jonché de morceaux de faux plafond. S’il y avait des corps là-dessous, il ne le saurait jamais. Satisfait que personne n’ait réchappé du brasier, il rebroussa chemin.


    Par chance, le centre ACRES était installé dans un quartier isolé de la ville. Il y avait peu de risques que quelqu’un ait aperçu la boule de feu qui s’était élevée quelques secondes vers le ciel. Toutefois, cette explosion prématurée bouleversait le planning du groupe: à cause du feu, les hommes de Duncan étaient obligés de s’éclipser plus tôt que prévu.


    Une fois ressorti de la grisaille compacte, il alla trouver son adjoint qui, la main plaquée sur l’oreille, écoutait le rapport d’un mercenaire resté à l’intérieur.


    Duncan attendit qu’il ait terminé, puis demanda:


    –Quelles sont les nouvelles?


    –Nos gars sont arrivés en salle de quarantaine. Ils y ont retrouvé un mouton. L’animal a été décapité comme convenu. Ils ont récupéré la tête et nous rejoignent.


    –Et les autres?


    Grâce aux transpondeurs, Duncan savait que le centre avait recueilli au moins quatre spécimens de plus.


    –Aucune trace, hélas. Korey a constitué deux équipes. Trois soldats vont inspecter la morgue, s’occuper des cadavres extraits des marais.


    Son chef visualisa les deux félins.


    –Leurs trois collègues se sépareront pour passer l’endroit au peigne fin, étage par étage, pièce par pièce. Ces sales bestioles ne nous échapperont pas.


    Duncan acquiesça lentement. Lost Eden Cay avait donné l’ordre de récupérer tout ce qu’ils pouvaient –en particulier, les crânes des animaux– et de brûler le reste. ÀEden, la situation semblait s’être aggravée. Contrariés par ses déboires en Louisiane, les supérieurs de Duncan s’impatientaient. Il ne devait pas les décevoir… et puis il y avait autre chose. C’était une question de fierté. Il avait donné de son sang et de sa chair pour le projet Babylone. Pas question de le voir tomber à l’eau!


    Les animaux étaient la propriété intellectuelle d’Ironcreek Industries. Ce qu’ils avaient dans le cerveau appartenait à l’entreprise et, par conséquent, à Duncan. Certes, si son groupe ne remettait pas la main sur les bêtes manquantes, elles périraient corps et âme dans les flammes. Néanmoins, il ne serait pas soulagé avant d’avoir recueilli toutes les têtes.


    D’autant qu’il avait un dernier objectif à remplir.


    –Et les scientifiques? En a-t-on capturé au moins un pour interrogatoire?


    –Non, monsieur.


    Un soupir agacé aux lèvres, Duncan contempla le bâtiment. Il espéra ne pas les avoir tous tués par inadvertance. Quoi qu’il en soit, il en aurait vite le cœur net.


    –Continuez de surveiller le site. Si l’équipe de Korey ne les débusque pas, l’incendie s’en chargera bientôt.


    

  


  
    CHAPITRE 30


    


    Lorna était accroupie dans son bureau, le fusil serré contre elle. Depuis l’explosion, elle avait du mal à respirer, car la fumée qui s’insinuait sous la porte remplissait peu à peu la pièce. Terrifiée, la jeune femme n’osait prendre que de courtes inspirations. Elle ravala ses larmes, qui ne venaient pas forcément de l’atmosphère âcre.


    Elle imagina Jack surpris par la déflagration. Elle n’avait aucun moyen de savoir s’il était mort ou vivant. De toute façon, elle était livrée à elle-même. Seules deux options s’offraient à elle: rester et suffoquer ou sortir et courir le risque d’être capturée.


    En réalité, elle n’avait pas trop le choix.


    Mais où aller?


    


    Impossible de se diriger vers le hall principal. Toute tentative pour rejoindre son frère et ses collègues au laboratoire d’anatomopathologie l’obligerait à croiser la route des intrus. Àl’heure qu’il était, s’ils se tenaient tranquilles, ses camarades étaient en sécurité. De la taille d’un garage double, la chambre froide avait des parois blindées censées résister, au moins quelque temps, à l’assaut des flammes et de la fumée.


    Pour Lorna, c’était une tout autre histoire.


    Au fond du bureau, une porte donnait sur un laboratoire où elle passait la plus grande partie de ses journées. De là, elle pourrait se frayer discrètement un chemin de salle en salle, loin du brasier.


    Néanmoins, il lui restait une chose à faire.


    Igor et les autres se trouvaient encore au département de génétique, juste au-dessus. Elle ne pouvait pas les laisser mourir carbonisés. Un escalier de service reliait les deux étages. En traversant son laboratoire, elle pourrait l’atteindre.


    Une petite voix lui conseillait pourtant de se cacher, d’attendre qu’on vienne la sauver. Ses craintes venaient du choc de l’explosion et Lorna les combattit, consciente que la panique ne l’avait pas servie par le passé et qu’elle ne l’aiderait pas non plus cette nuit-là.


    Remue-toi…


    


    Elle se redressa en puisant de la force dans le fusil tranquillisant: elle n’était pas complètement sans défense.


    L’œil rivé à la porte principale du bureau, elle gagna l’autre sortie. Dès le premier pas, elle sentit son angoisse s’estomper et posa la paume contre le battant pour vérifier qu’il n’était pas chaud. Satisfaite, elle l’ouvrit et fouilla le laboratoire du regard.


    La pièce était remplie de tables, de paillasses et de matériel biogène –microscopes, cathéters, micropipettes, couveuses, appareils de fusion cellulaire– ainsi que de livres et de piles de rapports d’analyses. Un mur complet disparaissait derrière un immense réfrigérateur double et des rayonnages entiers de vases de Dewar en inox qui abritaient les cryotubes d’embryons, de sperme et d’ovules congelés d’animaux en voie d’extinction. C’était le travail de toute une vie: le zoo congelé d’ACRES.


    Malgré sa terreur, Lorna redouta de perdre le fruit de son dur labeur. Àla longue, elle finirait bien par reproduire ses expériences, mais il lui faudrait des années pour y parvenir et elle ne récupérerait pas tout. Elle espéra seulement que l’incendie ne gagnerait pas le laboratoire et que l’azote liquide permettrait aux embryons de rester congelés jusqu’à l’arrivée des pompiers.


    Impuissante, elle se dirigea vers l’escalier de service qui menait au premier étage. Dans la pénombre, elle guetta la présence d’éventuels intrus, même si le sang qui battait contre ses tempes l’empêchait de bien entendre. Elle avança à pas de loup, une main posée sur son fusil, l’autre tendue devant elle. Par chance, l’endroit lui était si familier qu’elle aurait pu s’y déplacer les yeux bandés.


    Arrivée devant la porte qui conduisait à l’étage supérieur, elle testa de nouveau sa température. Le battant était plus tiède que celui du bureau mais pas encore chaud. Elle approchait de la fournaise. Heureusement, il ne lui faudrait que quelques secondes pour foncer là-haut, s’emparer des animaux et redescendre.


    L’étroit escalier était désert. Elle grimpa les marches quatre à quatre jusqu’au département de génétique, qui occupait presque tout l’étage. Retenant son souffle, elle s’arma de courage et courut vers le laboratoire voisin. Une fois à l’intérieur, elle s’adossa à la porte close.


    Gagné!


    


    Dans la sombre quiétude des lieux, un pépiement interrogateur attira son attention.


    Igor.


    


    Le perroquet l’avait sentie approcher. Elle imagina ses prunelles la fixer. Un frisson lui chatouilla la peau. Elle n’avait pas oublié l’étrange intelligence dont le volatile avait fait preuve dix minutes plus tôt.


    Elle s’écarta du mur et réprima sa crainte. Ce n’étaient que d’innocentes créatures, dont on avait usé avec cruauté. Au fond, elles restaient des animaux –mais en mieux.


    Elle longea le laboratoire sur la pointe des pieds. Situé au dernier étage, il possédait au plafond quelques lucarnes qui en atténuaient la sinistre obscurité.


    La cage d’Igor trônait dans une salle de conférences adjacente. Quant au jaguar et aux capucins siamois, ils avaient été provisoirement installés dans des caisses de transport en plastique, un peu comme on en trouvait en soute d’avion. Elles permettaient d’accueillir et de déplacer les animaux en phase de test.


    D’emblée, Lorna prit conscience d’un dilemme. Comment évacuer tout le monde? Dans leur box, le jeune fauve et les singes ne posaient pas de souci. En revanche, elle aurait eu besoin d’un troisième bras pour transporter la cage d’Igor.


    Elle s’accroupit près de lui.


    –Maintenant, sois sage, chuchota-t-elle, l’index posé devant sa bouche. Chut…


    L’oiseau parut comprendre et, sur le même ton, il répondit à voix basse:


    –Igor… aide, Igor…


    C’est le but, mon grand.


    


    Il devait avoir reniflé la fumée.


    Elle déverrouilla le loquet. Si elle ne pouvait pas charrier la cage entière, elle sauverait au moins le perroquet. Igor sautilla sur le portillon en hochant la tête d’avant en arrière. Lorsqu’elle la fit pivoter sur ses gonds, il resta accroché aux barreaux, comme s’il avait compris l’intention de la jeune femme.


    Il se jucha en équilibre instable au sommet de la fine cloison grillagée. Dès que Lorna allongea le bras, il se posa dessus et, à coups de bec sur sa manche, il remonta jusqu’à son épaule, où il se blottit près de sa tête.


    Elle le sentit frissonner. L’explosion et les vapeurs toxiques l’avaient sans doute alarmé. Àprésent, il lui faisait confiance pour le sortir du pétrin –et elle avait la ferme intention de réussir.


    Une fois Igor confortablement installé au creux de sa nuque, elle mit son fusil en bandoulière, puis ramassa les deux caisses de transport. Bagheera s’était réfugié au fond de sa boîte et lui sifflait dessus en silence, la gueule ouverte, la langue en l’air, les babines retroussées sur des canines immatures. Les capucins se cramponnaient chacun par un bras à l’avant de la cage, leur petit visage masqué pointé vers elle.


    Chargée de ses jeunes protégés, elle reprit la direction de l’escalier. Le poids des caisses la rendait gauche, surtout avec le fusil, mais il fallait au moins regagner le rez-de-chaussée. Àsupposer qu’elle doive relâcher les animaux par la fenêtre, elle n’hésiterait pas: ils avaient de meilleures chances de survie dehors qu’enfermés au centre.


    Pour preuve, la température de la cage d’escalier avait déjà augmenté et la fumée s’était épaissie. Lorna avait presque l’impression d’emprunter un conduit de cheminée.


    Tout en essayant de faire le moins de bruit possible, elle pressa le pas. Comme s’ils avaient flairé le danger, les animaux restèrent tranquilles. Seul un faible grondement, presque un gémissement, s’échappait de la poitrine d’Igor. Lorna l’entendait parce que le perroquet s’était réfugié contre son oreille. Elle s’inquiéta des toxines contenues dans la fumée. Presque tout en poumons et en sacs aériens, les oiseaux étaient particulièrement sensibles aux poisons.


    Enfin, elle regagna son laboratoire. La pièce était plus fraîche, sans doute à cause du zoo congelé en train de fondre lentement. L’air était chargé d’une drôle de condensation. En fait, l’azote liquide qui servait à conserver les échantillons s’évaporait en permanence, rejetant du gaz dans l’atmosphère. D’habitude, la ventilation permettait d’évacuer les vapeurs mais, depuis la coupure générale d’électricité, l’azote s’accumulait à l’intérieur de la salle. Progressivement, il remplacerait l’oxygène et deviendrait mortel.


    Inquiète, Lorna s’approcha de l’unique fenêtre. Elle posa les deux caisses en plastique et souleva la croisée. Une douce brise fluviale rafraîchit la pièce. Igor frémit. Ses griffes s’enfoncèrent dans l’épaule de la vétérinaire.


    –Tout va bien, mon grand. On s’en va.


    Elle allait traverser le laboratoire de biométrie du DrChang, son voisin immédiat, puis le département vétérinaire situé au bout du bâtiment. Objectif: s’éloigner au maximum de l’incendie, puis trouver une bonne cachette et y rester.


    Hélas, les choses ne tournèrent pas comme elle l’espérait.


    –STOP!


    Le mugissement derrière elle la fit sursauter. Igor perdit l’équilibre et glissa à moitié le long de son corsage avant de se rattraper avec son bec. D’instinct, elle le saisit à deux mains et l’envoya par la fenêtre.


    L’oiseau chuta comme une dinde surgelée. Sans plumes, il était incapable de voler, mais la pelouse ne se trouvait qu’à un ou deux mètres plus bas. Même si elle ne le vit pas atterrir, Lorna entendit un faible piaillement de protestation. Avec un peu de chance, personne n’avait rien remarqué.


    –RETOURNEZ-VOUS LENTEMENT!


    Une silhouette se dessina sur le seuil du bureau. Distraite par l’accumulation inquiétante de la condensation, Lorna n’avait pas remarqué la porte béante.


    –LÂCHEZ VOTRE ARME OU JE TIRE!


    Elle mit quelques secondes à comprendre que son adversaire parlait du fusil tranquillisant. Aussitôt, elle le décrocha de son épaule, le laissa tomber bruyamment et leva les mains en l’air.


    Elle était prise au piège.


    

  


  
    CHAPITRE 31


    


    Jack s’était tapi derrière un buisson touffu. Il avait mis plus de temps que prévu à atteindre le parking, car, de peur de se faire remarquer, il avait préféré longer la forêt. Tant qu’il n’avait que ses mains nues pour se défendre, il refusait de galoper à découvert.


    Une fois à l’abri, il observa son pick-up. Le véhicule n’était garé qu’à une trentaine de mètres… sans aucun endroit où se cacher en chemin. Une vraie clairière! Jack serait totalement exposé au regard de l’ennemi. Plus ennuyeux encore, le parking était couvert de gravier. Si l’homme n’y prêtait pas attention, le bruit de ses bottes s’entendrait jusqu’à l’autre rive du Mississippi.


    Il n’avait pas le choix.


    Juché sur la pointe des pieds, il émergea d’entre deux fourrés, tel un lapin forcé de quitter sa tanière, et s’élança vers la voiture. Àchaque pas, il guetta un coup de feu, mais la nuit resta silencieuse. Avec toute l’attention braquée sur l’immeuble d’ACRES, personne ne montait la garde de son côté.


    Àl’approche du parking, il laissa ses semelles glisser sur l’herbe mouillée, puis foula les gravillons le plus discrètement possible, en posant les pieds bien à plat. Dès qu’il arriva à l’arrière du4×4, il se baissa pour éviter les regards.


    Accroupi, la main à terre, il reprit peu à peu ses esprits. Son gros FordF-150 Raptor possédait une double cabine et un plateau aménagé muni, dans le compartiment arrière, d’un caisson sécurisé pour les armes à feu.


    Soudain, Jack sentit quelque chose de froid et mouillé lui frôler le poignet. Il recula brusquement en faisant crisser les cailloux. Une silhouette sombre tremblait sous le véhicule. C’était un animal –un chien au pelage noir et feu, qui remuait la queue avec ardeur. Après une demi-seconde de flottement, l’enquêteur chuchota, effaré:


    –Burt?


    Comment était-ce possible?


    


    Il avait laissé son fidèle compagnon avec Randy au poste. D’abord perplexe, il se rappela la réaction de son frère au téléphone: au lieu d’attendre, ce dernier préférait le rejoindre directement à ACRES, qui se trouvait sur le chemin de la maison.


    Alors, où était Randy?


    Tourné vers la digue, Jack fouilla du regard l’allée privée qui reliait la berge du fleuve au parking. Aucune trace de son frère. Pourtant, le vieux Chevrolet cabossé était difficile à rater! Tout en espérant une autre explication, Jack se dit que Randy devait être tombé sur l’équipe d’assaut et qu’il s’était donc mis dans de sales draps.


    Il posa un genou au sol. Àmesure que la vérité s’imposait à lui, sa vue se brouilla. Burt n’avait quitté l’aîné des Menard que contraint et forcé. Après quoi, il avait dû flairer l’odeur de Jack et se réfugier sous sa voiture.


    Il se couvrit les yeux, comme pour repousser l’évidence.


    Mon Dieu, non…


    


    Une partie de lui voulut se précipiter sur la route, crier le nom de son frère à tue-tête, mais l’agent n’aurait gagné qu’à se faire tuer aussi. Tête basse, Burt se faufila près de lui et remua faiblement le bout de sa queue en signe de soumission. Il cherchait à la fois du réconfort et le pardon de son maître.


    Jack posa la main sur son flanc.


    –Bon chien, articula-t-il en silence.


    Maintenant, il fallait avancer. Sinon, il n’y arriverait jamais.


    Accablé de chagrin, il déverrouilla le coffre. Par chance, il n’y avait pas de plafonnier susceptible d’alerter un garde équipé de jumelles infrarouges. Il grimpa à l’arrière du pick-up, atteignit le caisson à fusils, puis, à tâtons, il sortit une autre clé qui lui permit de soulever le couvercle.


    Àl’intérieur, il conservait son arme de service –un pistolet double action P2000 Heckler &Koch– ainsi qu’une carabine Remington870. Il s’empara du pistolet et délaissa sa carabine au profit du gros fusil Auto-Assault-12 confisqué à Garland Chase. En position automatique, ce joujou-là, capable de tirer trois cents coups par minute, pouvait réduire un4×4 en miettes.


    Comme son frère aurait dit, c’était un putain de flingue.


    Au souvenir de l’explosion, il empoigna le fusil d’assaut. Le salaud qui avait lancé le raid contre ACRES était peut-être sans pitié, mais il n’avait jamais rencontré de Cajun en colère. Jack allait lui apprendre ce que cela voulait dire d’être traqué.


    Le pas léger, il bondit hors du véhicule, puis, d’une tape discrète sur la cuisse, il invita Burt à le suivre. Dehors, dans le bayou, son chien et lui avaient toujours formé une sacrée équipe et, à présent, ils disposaient de la puissance de feu adéquate.


    –Allez, mon vieux. On part chasser…


    

  


  
    CHAPITRE 32


    


    Les mains en l’air, Lorna vit le tireur approcher. Il portait de grosses lunettes qui lui mangeaient la moitié du visage. Encore plus que le fusil d’assaut braqué sur elle, c’était l’absence de traits humains qui le rendait particulièrement menaçant.


    Du bout de son arme, il lui intima de s’écarter.


    –Éloignez-vous de la fenêtre!


    Docile, elle recula de quelques pas et se cogna contre un poste de travail. Tout en la maintenant en joue, il s’agenouilla près des deux caisses en plastique, jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis se releva.


    Effleurant sa gorge, il annonça sur un ton sec et militaire:


    –Alpha Un. J’ai coincé un membre de l’équipe scientifique. Une femme. Elle a les animaux. Deux d’entre eux. Elle en a balancé un troisième par une fenêtre côté ouest.


    Lorna pesta en silence. Il s’en était donc rendu compte.


    Après un bref silence, l’homme reprit:


    –L’oiseau. Oui, c’est ça. Je vais vérifier.


    Il remonta ses lunettes et appuya sur un bouton du casque. Aussitôt, sa lampe frontale éblouit la vétérinaire. Le fusil toujours pointé sur sa cible, il passa la tête à la fenêtre pour inspecter rapidement la pelouse et les buissons alentour.


    Lorna retint son souffle.


    Il se redressa et observa la jeune femme. Même sans lunettes, il ne paraissait pas plus humain. Sous la lampe du casque, son visage mêlait ombres et barbe naissante. Ses prunelles, par contre, brillaient d’un éclat impitoyable et glacé. Confrontée au regard du prédateur, Lorna resta parfaitement immobile.


    Au lieu de lui prêter attention, l’individu poursuivit sa conversation radio:


    –Aucun signe du perroquet.


    Nouveau silence, le temps d’écouter les instructions.


    –Oui, chef. Décapiter les bêtes ici. Récupérer les têtes. Message reçu.


    Elle frémit en le voyant extraire une méchante dague d’un fourreau fixé à sa ceinture. De nouveau genou à terre, il continua de fixer Lorna sans la voir.


    –J’attends Takeo avant d’emmener la fille.


    Le soldat –car il ne faisait aucun doute qu’il appartenait à un commando de mercenaires– braqua sa lampe frontale à l’intérieur d’une caisse. Sous la lumière, son poignard étincela dangereusement.


    Conscients de la menace, les capucins lâchèrent un glapissement d’effroi.


    Malgré son cœur qui battait à tout rompre, Lorna se sentit submergée par une vague maternelle de colère. Elle y céda et passa à l’action. Quand le militaire s’était penché à la fenêtre, elle avait attrapé un thermos en métal posé sur une paillasse et en avait discrètement dévissé le capuchon.


    Elle lui en jeta le contenu au visage. Surpris, il écarquilla les yeux. Une gerbe d’azote liquide lui arrosa le nez. Lorna pivota sur le côté quand, d’instinct, il pressa la détente. Une rafale de balles fusa. Du verre explosa sur les étagères. Du plâtre gicla.


    Très vite, l’assaillant lâcha fusil et couteau pour s’agripper le visage. Au contact du liquide, ses cornées avaient gelé instantanément. Ses globes oculaires éclatèrent et dégoulinèrent le long de ses joues. Aveugle, au comble de la souffrance, il s’effondra sur le dos en poussant un hurlement étranglé. Un nuage de condensation s’échappa de ses lèvres. Il avait dû inhaler aussi un peu d’azote liquide, l’aspirer par les narines, la bouche et la gorge.


    Tordu de douleur, les doigts crispés sur sa figure, il tenta de respirer malgré ses poumons pétrifiés.


    Lorna refoula sa propre stupéfaction horrifiée avant que le sentiment ne la paralyse. Elle n’avait encore jamais tué personne. Or, le soldat avait beau se débattre, c’était déjà un homme mort, un cadavre en sursis.


    Les jambes engourdies, elle passa devant son corps au supplice pour rejoindre les animaux. Le temps pressait. D’autres adversaires étaient en chemin. Elle hissa une caisse par la fenêtre, ouvrit le loquet et la renversa dehors. Effrayés, désorientés, les capucins se cramponnèrent à l’intérieur. Elle secoua la cage afin de les déloger. L’un des singes lâcha prise, entraînant son frère siamois dans sa chute vers les ténèbres.


    Désolée, les petits.


    


    Lorna détestait les abandonner, mais leurs chances de survie étaient meilleures dehors. Elle répéta l’opération avec l’autre caisse. Affolé par les coups de feu, le jeune jaguar bondit dès l’ouverture de la grille.


    Elle troqua ensuite la cage contre son fusil tranquillisant. Elle aurait pu s’emparer de la mitraillette, mais le soldat convulsait dessus. Impossible d’approcher! Un mélange de culpabilité et de terreur l’empêchait d’avancer.


    Il y avait néanmoins une chose qu’elle voulait récupérer. Pendant qu’il se débattait violemment, le mercenaire avait fait sauter les lunettes de son casque. Elle les enfila. D’un seul coup, la pièce obscure s’illumina en un camaïeu vert phosphorescent.


    Désormais capable de s’orienter dans le noir, Lorna songea à sauter aussi par la fenêtre, derrière ses protégés sauf que, dehors, elle aurait constitué une proie trop facile. Les intrus, déjà hyperéquipés, avaient certainement placé le site sous surveillance. De petits animaux pouvaient s’insinuer entre les mailles du filet. Elle, non. Sa meilleure option? Rester cachée le plus longtemps possible dans l’immeuble. Àprésent que les bêtes avaient recouvré la liberté, elle n’avait plus qu’à s’occuper d’elle-même –et de ses camarades toujours coincés en bas.


    Elle quitta le laboratoire en trombe et se précipita vers le fond du bâtiment. Depuis qu’elle y voyait quelque chose, elle était plus rapide, plus sûre d’elle. Il fallait qu’elle rejoigne la clinique vétérinaire, son domaine attitré.


    Si elle arrivait là-bas, elle avait un plan.


    


    ***


    


    Devant l’immeuble, Duncan écouta des gargouillis de douleur mourir dans sa radio. Il ne savait pas ce qui était arrivé au soldat qui avait retrouvé la femme et les animaux, sinon qu’il avait été mis hors d’état de nuire.


    Un membre de l’équipe de Korey vint au rapport. Sa voix était rauque, entrecoupée de parasites, mais on entendait qu’il bouillait de colère.


    –Fielding est à terre. Mort. Aucune trace de la fille. Les cages sont vides.


    Duncan effleura son laryngophone.


    –Retrouvez-la.


    Il ferma les yeux un instant en suçotant un bonbon au citron vert. Elle avait dû jeter les autres animaux dehors avec le perroquet, si bien que leurs précieux spécimens couraient désormais dans la nature.


    Il rouvrit les paupières et se tourna vers son adjoint, Connor Reed. L’homme, qui avait écouté la conversation radio, était resté impassible. Il caressa ses cheveux roux presque rasés. Au camp d’entraînement, le jeune soldat avait été formé dans l’unité de Duncan, de quelques années son aîné. C’était lui qui avait donné l’assaut et descendu le chimpanzé mutant responsable de ses horribles mutilations à Bagdad.


    –Qui se trouve à la sortie ouest? se renseigna Duncan.


    –Gerard planque en lisière de forêt avec son fusil d’élite.


    –Rejoignez-le. Il faut retrouver les animaux. Permission de tirer sur tout ce qui bouge.


    –Àvos ordres, chef, acquiesça-t-il avant de détaler.


    Connor ne le décevrait pas, car il possédait l’implacable brutalité d’une machine. Une fois lâché, il était pire qu’Attila. Deux ans auparavant, il avait décimé un village entier de rebelles somaliens –hommes, femmes, enfants et même chiens errants– pour venger un camarade d’avoir eu la jambe arrachée par une bombe artisanale. Cette nuit-là encore, il accomplirait son travail avec la même efficacité intraitable.


    Tandis qu’il disparaissait à l’angle du bâtiment, la radio de Duncan grésilla:


    –Alpha Un, ici Korey. Au rapport depuis la morgue.


    –Je vous écoute. Vous vous êtes occupés du cadavre des deux félins?


    –Oui, chef. Vous aurez bientôt les têtes. Nous pensons aussi avoir repéré l’endroit où nos autres objectifs de mission –les scientifiques– se planquent. Il y a une espèce de gros frigo à viande en bas. Il est solidement verrouillé, mais j’ai cru entendre du mouvement à l’intérieur.


    Son patron retrouva le sourire.


    –Demandons autorisation de faire sauter la porte. Même si je ne peux pas vous garantir que toutes les cibles en ressortiront indemnes.


    Duncan comprit la prudence du mercenaire. Il fallait récupérer au moins un chercheur vivant. Il jaugea le risque de tuer tout le monde à l’intérieur. Le jeu en valait la chandelle. D’ailleurs, il y avait déjà la fille en cavale. C’était suffisant.


    –Allez-y.


    –Message reçu, chef.


    Duncan se concentra à nouveau sur les ruines fumantes de la façade. Les flammes qui dansaient au fond du bâtiment luisaient à travers le brouillard grisâtre. Aucun individu ne tentait de sortir, et il avait posté un homme sur la route d’accès au centre.


    Il était temps d’en finir.


    Il sortit son pistolet. Le poids du Sig Sauer l’aida à asseoir et à focaliser sa détermination. Il s’approcha de la fenêtre la moins enfumée. Il y avait une fille qui se baladait là-dedans. Terrifiée. En fuite. Sans doute armée.


    Il sourit –en tout cas, sur la moitié de son visage.


    Il n’avait pas envie de la tuer. Pas avant de lui avoir réglé son compte. Extorqué des réponses. Avec, peut-être, un petit bonus.


    Àcause de ses multiples balafres, peu de femmes le gratifiaient d’un second regard autre qu’horrifié. Il y en avait encore moins qui acceptaient de le satisfaire. Sauf à être payées ou sous la menace d’un revolver.


    Bien décidé à retrouver la scientifique, Duncan se dirigea vers l’entrée. La traque rendrait son trophée d’autant plus savoureux. Ensuite, il obtiendrait tout ce qu’il voudrait d’elle.


    Et puis il lui mettrait une balle dans la tête.


    

  


  
    CHAPITRE 33


    


    Jack resta tapi dans la forêt.


    Il aurait aimé contourner plus vite l’arrière du complexe. Conscient que ses adversaires surveillaient ACRES de près, et non ce qui se passait derrière leur épaule, il avait pris un chemin de traverse afin de rallier le centre de recherche.


    Quand bien même, il n’osait pas faire de bruit et s’obligeait à avancer à pas de loup, le plus prudemment possible. Tout aussi discret dans sa traque, Burt le suivait comme une ombre. Le cœur de Jack lui hurlait pourtant d’oublier les précautions d’usage et de foncer tête baissée vers l’immeuble en tirant des coups de feu à tout-va.


    Quelques secondes auparavant, des détonations étouffées avaient résonné à l’intérieur. Il avait reconnu le crépitement d’un fusil d’assaut et imaginé d’emblée Lorna baigner dans une mare de sang.


    S’efforçant de ne pas céder au désespoir, il s’approcha du pignon sud. Àcinquante mètres du but, il se positionna sous les branches basses d’un vieux chêne noir empêtré de mousse espagnole et scruta les lieux. Le laboratoire d’anatomopathologie se trouvait à l’arrière du bâtiment, au sous-sol. Les autres s’y étaient réfugiés.


    Mais y sont-ils tous encore? Et qu’est devenue Lorna?


    


    Il se figura la réaction de la jeune femme face à l’incendie. Si elle n’était pas restée à son bureau, les flammes et la fumée l’avaient sans doute incitée à rejoindre l’arrière de l’immeuble.


    Autrement dit, tout le monde devrait se trouver dans le même secteur.


    Du moins l’espérait-il.


    Il observa la bâtisse. Une rampe en béton descendait vers une porte métallique à enroulement, par laquelle on n’aurait eu aucun mal à faire passer un tank Pershing. D’ailleurs, au moment de l’assaut, le DrGreer avait mentionné sa présence.


    Jack se concentra plutôt sur l’entrée de service. D’après ses souvenirs, la porte conduisait à un bureau annexe. Ce serait son point d’accès.


    Il rebroussa chemin derrière le chêne et s’agenouilla près de Burt. Il ne se hasarderait pas à approcher de la fameuse porte. Pas encore. Aussi sûr que les poissons-chats adoraient la vase, il y avait forcément un homme posté là-bas… mais où? Dans les ténèbres d’une végétation aussi compacte, le salaud pouvait se cacher n’importe où.


    Jack gratta son chien derrière l’oreille. Même sans jumelles infrarouges, il possédait le moyen rêvé de décupler ses propres sens: un des meilleurs limiers de Louisiane.


    –C’est le moment de débusquer notre oiseau, chuchota-t-il avant d’agiter le bras. Hop là!


    Burt détala comme une fusée. Depuis sa plus tendre enfance, on lui avait appris à chasser les oiseaux des forêts et des champs. Jack l’avait entraîné avec des pigeons aux ailes coupées, puis, aidé de Randy et Tom, il avait mis au point une procédure d’attaque, une course très précise en zigzag qui permettait à Burt d’effaroucher une nuée de volatiles aussi efficacement qu’une tondeuse à gazon. Au souvenir de ces sessions de formation avec ses deux frères, Jack eut l’impression de recevoir un coup de poignard dans le ventre.


    Malgré son terrible chagrin, il suivit les louvoiements de Burt, qui sillonnait le bois d’avant en arrière, pivotant toujours au moment où son maître aurait pu tirer un bon coup de fusil.


    La brise fluviale qui leur soufflait au visage était idéale pour chasser.


    L’homme courait d’arbre en arbre, à l’affût, se fiant au bruissement discret de son fidèle compagnon dans l’herbe. Burt, lui, galopait vingt mètres en avant… Soudain, Jack l’entendit.


    Un craquement de branche à droite. Un bruit de pas lourds. Quelqu’un qui se retournait.


    L’enquêteur s’adossa à un tronc, localisa mentalement l’endroit indiqué et imita le chant d’un passereau très commun dans la région: le troglodyte de Caroline. Burt, qui connaissait le signal, n’émit plus aucun bruit. Sans doute s’était-il couché par terre, comme on le lui avait enseigné.


    Jack patienta une bonne minute, suffisamment pour que l’adversaire reprenne sa surveillance. Lorsqu’il estima avoir assez attendu, il contourna l’arbre et, redoublant de prudence, il rampa vers l’endroit désigné par son chien.


    La lisière du bois se profila devant lui.


    Sous les étoiles, la clairière, plutôt lumineuse, contrastait avec la sombre tonnelle des arbres. Une silhouette grisâtre se détachait de la toile de fond. Un garde avait pris position au bord de la forêt. Son fusil de sniper en bandoulière ressemblait à unM21 semi-automatique. Si quelqu’un avait franchi la porte de derrière ou osé s’en approcher, le tireur isolé n’aurait mis qu’une fraction de seconde à l’abattre.


    Pistolet au poing, Jack évoluait comme un fantôme à travers la végétation. Par chance, il avait le vent de face, ce qui l’aidait à masquer son odeur et à étouffer tout bruit suspect.


    Pourtant, alors que le douanier se trouvait encore à deux mètres, un détail hérissa la nuque du vigile, qui se retourna.


    Jack réagit aussitôt. Il ne prit pas le risque de tirer. Dans la quiétude de la nuit, une déflagration aurait eu l’effet d’un tonitruant coup de canon. Il s’élança avant que l’autre, surpris, ne contre-attaque. Tout en lui arrachant son fusil-mitrailleur des mains, il lui faucha une jambe, le fit tomber et se jeta sur lui, les deux genoux sur sa cage thoracique, de manière à le priver d’air et à l’empêcher de hurler.


    Après quoi, il lui enfonça son calibre sous le menton et pressa la détente.


    Comme un oreiller, le crâne et le casque réduisirent le fracas de la détonation à un gros pop! Encore trop bruyant.


    De peur d’avoir alerté l’ennemi, Jack se releva d’un bond, siffla Burt et se précipita vers l’immeuble. Après avoir traversé le terrain à fond de train, il dévala la rampe d’accès en trébuchant à moitié, faillit percuter la porte à enroulement de plein fouet et se rattrapa in extremis.


    Il pivota vers l’entrée annexe. Testa la poignée.


    Fermée à clé.


    C’était à prévoir. Tout au plus aurait-il espéré un bref répit. Raté! Il rangea son pistolet dans l’étui et prit l’autre arme pendue à son épaule.


    Un fusil Auto-Assault-12 n’était pas ce qu’il y avait de plus subtil, mais Jack n’avait plus le temps de faire dans la dentelle.


    Il recula de trois pas et visa la serrure.


    Soudain, des coups de feu résonnèrent au loin, vers l’ouest. Àen croire leur écho distinct, ils avaient été tirés de l’extérieur. Jack lorgna dans leur direction.


    Que se passait-il? Sur quoi les tueurs s’acharnaient-ils?


    En tournant encore un peu la tête, il s’aperçut que quelqu’un manquait à l’appel.


    Burt.


    


    Jack se figea. Son chien n’était pas du genre à renoncer à un entraînement sur le terrain… à moins d’avoir flairé une piste absolument irrésistible: poisson mort, cadavre d’écureuil en décomposition. Pour ne rien arranger, il adorait se rouler dans de telles puanteurs.


    Peu à peu, les tirs se calmèrent.


    Et la nuit redevint silencieuse.


    Jack fit volte-face vers la porte. Contrairement à Burt, il ne pouvait pas se payer le luxe de la curiosité. Ni de la finesse.


    Il pointa son fusil et tira.


    


    ***


    


    Lorna entendit une puissante explosion sous ses pieds. Impossible de dire si le vacarme venait de l’intérieur ou del’extérieur. Pendant qu’elle traversait en courant l’enfilade de laboratoires qui menaient à sa clinique vétérinaire, des tirs sporadiques avaient éclaté. Heureusement qu’elle avait choisi de rester à ACRES au lieu de s’aventurer dehors! Elle ne s’en serait jamais sortie vivante.


    Elle eut une tendre pensée pour les bêtes qu’elle avait laissées s’enfuir.


    Étaient-elles les cibles de la fusillade?


    Consciente d’avoir fait tout son possible, elle continua de cavaler jusqu’au département vétérinaire. Comme le bloc chirurgical avait besoin d’un sérieux coup de jeune, la clinique était en chantier. Voilà pourquoi aucun animal n’y était accueilli pour l’instant.


    Une chance!


    Son fusil tranquillisant à la main, elle poussa prudemment la porte de la salle de soins principale. Recroquevillée sur elle-même, elle était à l’affût du moindre danger tapi dans l’obscurité. Des effluves de peinture fraîche et de sciure de bois lui emplirent les narines. Derrière ses lunettes infrarouges, elle distingua le poste d’examen central, avec table humide et éclairage opératoire au plafond. Àgauche s’empilaient des cages vides en inox. En face, on apercevait une zone de brossage et le bloc chirurgical à moitié rénové.


    Tout paraissait calme.


    Lorna esquissa à peine deux pas dans la pièce, puis elle se dirigea à gauche, vers une porte ornée de symboles de danger.


    Elle l’ouvrit. Àl’intérieur: cinq bonbonnes d’oxygène vertes. Un réseau de canalisations alimentait la clinique et plusieurs autres laboratoires en oxygène. De mémoire, Lorna savait quel fût était relié au bloc opératoire. Elle décrocha le bon régulateur du mur, puis desserra la valve.


    Un gros sifflement s’échappa de la bouteille ouverte.


    Elle ne toucha pas aux autres.


    Tremblante de peur, elle referma le battant. Avant de regagner la salle d’opération située en face, elle fit néanmoins une halte au laboratoire vétérinaire.


    Il ne lui restait qu’une petite chose à préparer.


    En aurait-elle le temps?


    


    ***


    


    Alors que la déflagration du fusil d’assaut bourdonnait encore dans ses oreilles, Jack ouvrit la porte d’un coup de pied. La pièce exiguë accueillait tout juste un bureau et une armoire à dossiers. Il se dépêcha d’avancer. Àdroite, c’était le laboratoire d’anatomopathologie. En face, une fenêtre donnait sur le reste de l’étage.


    Jack aperçut quelques lueurs vacillantes.


    Des torches électriques.


    Attirés par l’assourdissante détonation, leurs faisceaux traversèrent l’espace ouvert.


    Toujours en pleine course, Jack empoigna le fauteuil de bureau et le jeta par la vitre, qui éclata en mille morceaux. En même temps, il plongea vers la porte, l’ouvrit d’un coup d’épaule et pénétra en roulé-boulé à l’intérieur de l’immense pièce voisine.


    Deux types se tenaient à dix mètres de lui.


    Ils étaient en tenue complète de camouflage, avec lampe-torche d’une main et pistolet de l’autre. Alertés par l’explosion de la fenêtre, ils se retournèrent vers leur adversaire un quart de seconde trop tard.


    Jack tira en gardant l’index appuyé sur la détente. Une salve de balles gicla comme d’une mitrailleuse. Touchés au ventre, les mercenaires furent pratiquement coupés en deux.


    Leurs lampes volèrent dans les airs.


    Ignorant à combien d’autres ennemis il risquait d’avoir affaire, Jack courut se cacher derrière un placard métallique. Il scruta la pièce en direction de la chambre froide.


    Une lueur émanait du couloir.


    Soudain, l’éclat disparut.


    Merde!


    


    Il y avait au moins un autre assaillant là-bas.


    Avant qu’il n’ait eu le temps d’élaborer une stratégie, deux coups de feu crépitèrent. Les deux torches électriques s’éteignirent. Fine gâchette, le mystérieux soldat avait neutralisé les dernières sources de lumière.


    C’était mauvais signe.


    Désormais aveugle, Jack se remit soigneusement à couvert.


    Il entendit des bottes marteler le sol en ciment, un talon heurter une canalisation métallique. Il pointa son fusil et mitrailla à tâtons. Le feu de bouche trahirait sa position, mais l’Américain n’avait pas le choix. Il continua de tirer jusqu’à ce que son chargeur soit vide.


    Un cri strident de surprise résonna par-dessus le tumulte.


    Dès que l’écho des détonations s’atténua, Jack tendit l’oreille.


    L’intrus était-il à terre?


    Alors même que Jack se posait la question, les pas reprirent, moins assurés, moins réguliers… mais ils s’éloignaient.


    L’enquêteur troqua le fusil d’assaut contre son pistolet.


    Au fond de la salle, une porte grinça, puis claqua.


    L’homme s’était enfui.


    Un doute envahit Jack. Ces gars-là étaient des tueurs professionnels, pas des poules mouillées. Qu’est-ce qui l’avait fait fuir de la sorte?


    Il ressortit de sa cachette, le pistolet toujours braqué sur laporte… quand, soudain, le monde explosa.


    

  


  
    CHAPITRE 34


    


    Duncan écouta la détonation assourdie s’atténuer. Elle avait résonné un étage plus bas. Il avait essayé de joindre les hommes de Korey là-bas. Sans résultat.


    Bien qu’inquiétant, leur silence n’était pas sa préoccupation première.


    L’immeuble était cerné. Nul ne pouvait entrer ni sortir.


    Duncan se tenait au-dessus du corps sans vie de Fielding. Le malheureux était défiguré, les yeux explosés, les lèvres noircies par le gel. En apercevant les stocks d’azote liquide, son supérieur n’avait eu aucun mal à deviner ce qui s’était passé: Fielding avait sous-estimé la fille et baissé sa garde.


    Quel crétin!


    Duncan n’éprouva aucune compassion pour la mort atroce du mercenaire.


    Un autre membre du groupe –un Américain d’origine asiatique répondant au nom de Takeo– se planta derrière lui.


    –Nous avons exploré le premier étage. Aucune trace de la femme.


    Quoi d’étonnant? Duncan ne releva pas.


    Un troisième soldat lança depuis le seuil:


    –Voulez-vous que j’aille vérifier ce que deviennent les autres à la morgue?


    Cela pouvait attendre.


    


    –Non. Vous deux, restez avec moi.


    Toutes les issues étant surveillées, plus rien d’autre ne comptait. D’ici à deux minutes, il aurait quitté les lieux avec, au moins, un trophée en main. Après quoi, il réduirait cette saleté d’immeuble en cendres et bouclerait sa mission.


    –Où allons-nous, chef? demanda Takeo.


    Duncan ne répondit pas. Il avait remarqué une pile decartes de visite près de l’ordinateur. DrLorna Polk.D’après ses informations, c’était la vétérinaire del’équipe. Elle dirigeait le laboratoire de cryogénie etsoignait les animaux du centre. Sur le plan du bâtiment, l’aile concernée se situait vers le fond, très loin du brasier.


    Affolée, elle s’était sans doute réfugiée dans un endroit familier.


    Duncan enjamba le cadavre de Fielding et se dirigea prudemment par là. La mort du mercenaire était une bonne leçon. Il ne fallait pas sous-estimer le DrPolk.


    –Suivez-moi.


    


    ***


    


    Jack se releva tant bien que mal. La puissance de l’explosion l’avait projeté à terre. De l’autre côté dusombre laboratoire, des flammes rougeoyaient. Unincendie ravageait le couloir de la chambre froide. Destourbillons de fumée s’engouffraient dans la grande salle.


    D’un bref regard au laboratoire d’anatomopathologie, il ne vit aucun signe des assaillants, mais l’homme qui s’était enfui allait vite alerter ses comparses. Jack n’avait pas beaucoup de temps. Il s’élança vers le feu.


    Le couloir était envahi de fumée. Des flammes dansaient aux murs. Tout au fond, la porte en acier du réfrigérateur géant avait été soufflée.


    Une femme criait au loin. Les agresseurs, qui avaient dû découvrir où les scientifiques s’étaient tapis, avaient essayé de les débusquer à coups d’explosifs. Quelqu’un avait cependant eu la main lourde avec leC-4.


    Au mépris du danger, Jack se précipita.


    Alors que ce dernier contournait le battant noirci, un bras jaillit de l’épais brouillard et voulut le poignarder au visage. L’homme esquiva, mais une lame argentée lui frôla le nez.


    –C’est moi, siffla-t-il. L’agent Menard!


    Kyle émergea du nuage de fumée en brandissant un scalpel. Il tenait son autre bras collé contre le ventre. D’après l’angle de sa main, il avait le poignet cassé.


    Il avança sans même s’excuser d’avoir failli éborgner l’enquêteur. Il n’avait qu’une seule question à la bouche:


    –Où est Lorna?


    Jack secoua la tête, le cœur lourd, car il avait espéré qu’elle aurait réussi à rejoindre les autres civils.


    –Je n’en sais rien.


    –Comment ça «vous n’en savez rien»? gronda le frère, visiblement prêt à lui flanquer un nouveau coup de scalpel.


    –Je l’ai laissée à l’étage, enfermée dans son bureau.


    Intrigué par les sanglots d’une femme, Jack contourna l’ingénieur. Il ne fallait pas traîner. Àl’intérieur de la chambre froide, il retrouva la neurobiologiste, Zoë Trent, agenouillée près de son mari. Étendu sur le flanc, le médecin gisait dans son sang, le torse empalé sur un gros tuyau métallique propulsé par l’explosion.


    Il ne bougeait plus, ne respirait plus.


    Le DrJon Greer posa l’index sur sa gorge, puis releva les yeux d’un air désolé.


    Jack se sentit envahi par une colère froide.


    Derrière lui, Kyle reprit sur un ton empreint de culpabilité:


    –Si je n’avais pas verrouillé la salle aussi solidement… s’ils n’avaient pas été obligés de la faire sauter…


    –Vous seriez tous morts, répliqua Jack en connaissance de cause.


    Auprès de Zoë, Carlton Metoyer, la mine décomposée, semblait avoir pris dix ans. Il tenta d’inciter sa collaboratrice à réagir.


    –Il est parti, ma chère, murmura-t-il. Il faut y aller.


    –Noooon, gémit-elle en agrippant la main de son mari.


    Jack n’avait pas le temps de faire des ronds de jambe. Il la souleva de force. Elle se débattit, mais il l’entraîna loin de Paul, vers le couloir en feu. Peu à peu, elle cessa de lutter pour ne plus émettre qu’une longue plainte désespérée. Quasi amorphe, elle se raccrochait à lui comme si elle se noyait –et c’était peut-être le cas. Jack, hélas, n’était pas en mesure d’y remédier.


    Arrivé à l’étage principal, il la tendit à Greer et Carlton.


    –Sortez-la d’ici par l’arrière du bâtiment. La voie devrait rester libre encore quelques minutes. Planquez-vous dans les bois et continuez d’avancer.


    Terrifiés, abasourdis, les deux hommes ne protestèrent pas.


    Au moment de partir, Kyle insista:


    –Ma sœur…


    Jack lui fit signe de suivre les autres.


    –Partez. Je vais la retrouver.


    Devant l’hésitation du jeune homme, il le poussa manu militari.


    –Ayez confiance. Je vous la ramènerai, promit-il.


    Quitte à y laisser la vie.


    


    ***


    


    Lorna s’agenouilla à l’entrée du bloc opératoire. Grâce à ses lunettes infrarouges, elle distinguait très bien la porte du fond. Elle l’observait depuis si longtemps que ses pupilles desséchées picotaient terriblement. Pourtant, elle n’osait même pas cligner des paupières.


    Bien lui en prit.


    Sans qu’elle soit avertie par des bruits de pas ou des chuchotis, le battant pivota sur ses gonds. Le dos voûté, deux silhouettes surgirent, puis se postèrent de chaque côté en braquant leur arme.


    Une troisième, plus grande, suivait.


    Lorna sentit son pouls s’accélérer.


    Àl’abri des regards, elle ramassa son briquet à silex. D’habitude, elle s’en servait au laboratoire vétérinaire pour allumer son bec Bunsen. Quelques instants plus tôt, elle l’avait pris sur une paillasse –en même temps qu’une cartouche de propane alimentant le brûleur. Dans cette salle-là, les chercheurs n’avaient pas accès au réseau de gaz naturel.


    De l’autre main, elle souleva le tuyau d’air posé sur ses genoux. En temps normal, il reliait l’appareil d’anesthésie au réservoir d’oxygène encastré au mur. Lorna avait déconnecté la machine mais laissé le tuyau courir dans la cloison, où des canalisations menaient aux réserves d’oxygène du local technique. Elle avait ensuite passé deux minutes à tout remplir de propane.


    Elle leva son tuyau, cessa d’en boucher l’extrémité et brandit le briquet. D’un rapide coup de molette, le silex créa une étincelle, qui mit le feu au gaz en train de s’échapper.


    Des flammes jaillirent du conduit. Lorna le pinça à nouveau et vit une flamme bleue galoper le long du tube bourré de propane. Arrivée au niveau de la réserve murale, la lueur disparut. La jeune femme imagina le feu courir le long des canalisations, une flèche embrasée foncer droit sur…


    


    ***


    


    Àpeine Duncan avait-il franchi le seuil qu’un sifflement éveilla son attention. D’emblée, il pensa à un serpent, synonyme, pour lui, de menace animale. Sauf que le bruit venait de la gauche, derrière une porte fermée arborant deux symboles de danger.


    [image: ]


    Son sang se mit à cogner contre ses tempes.


    Au fond de la pièce, une flamme minuscule étincela derrière ses lunettes infrarouges. Cela ne pouvait signifier qu’une chose…


    Un guet-apens!


    


    Pas le temps d’avertir les autres, qui l’escortaient à gauche et à droite. Duncan bondit loin du sifflement en plaquant Takeo au sol. Son autre équipier se trouvait juste en face de la porte…


    …quand elle explosa.


    Une boule de feu bleue arracha le battant, qui percuta le troisième homme, inconscient du danger, et le sectionna en deux. Lorsqu’une deuxième déflagration retentit, Duncan fit rouler le corps de Takeo entre la zone d’impact et lui.


    Des fragments d’acier fusèrent comme des éclats d’obus. On entendit aussi le fracas tonitruant d’une bonbonne d’oxygène.


    Des bourdonnements encore plein les oreilles, Duncan repoussa Takeo.


    L’Asiatique se redressa à genoux, hébété. Il se tourna vers son chef comme pour lui demander des explications. Le visage truffé d’esquilles métalliques, il saignait abondamment. Il avait perdu une oreille.


    Soudain, il plaqua la main contre son cou.


    Ses doigts retirèrent une aiguille de sous son menton.


    Une fléchette tranquillisante…


    


    Àcause de la puissante explosion, Duncan n’avait même pas entendu tirer.


    Takeo renversa la tête en arrière. Il balbutia quelque chose, toussa une épaisse écume blanche, puis son corps se raidit et il s’écroula.


    Avant de pouvoir réagir, Duncan sentit un projectile lui frapper la gorge avec la violence d’un coup de poing au larynx. Il chercha à tâtons, puis arracha la fléchette, furieux qu’on ait ainsi trompé sa vigilance.


    Malgré ses précautions, il avait encore sous-estimé le DrPolk. Hélas, il n’avait plus d’autre option que de l’agonir d’injures.


    Va te faire foutre, salope…


    


    ***


    


    Lorna regarda l’autre homme tomber. Il avait beau lutter contre les effets du tranquillisant, de toute façon, elle avait tiré à chaque fois dans la gorge, là où les vaisseaux sanguins étaient particulièrement nombreux, et elle leur avait injecté assez de produit pour abattre un rhinocéros.


    Elle attendit trente bonnes secondes, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun frémissement. Cependant, elle ne pouvait pas se permettre de traîner trop longtemps.


    Au fond de la salle, l’incendie gagnait de l’ampleur, ce qui rendait les lunettes infrarouges plus gênantes qu’autre chose. Après s’en être débarrassée, Lorna quitta la pièce à pas de loup et se dirigea vers la sortie. Elle ne voulait pas être piégée par les flammes. Elle avait aussi besoin de se défendre. Son fusil n’ayant contenu que deux cartouches, elle était à court de munitions.


    Elle ramassa le fusil du premier soldat. Tout en examinant sa nouvelle arme, lourde, imposante et peu familière, elle longea le corps du deuxième assaillant. Au moment où elle s’éloignait, quelque chose lui saisit la cheville, tira sur sa jambe et la projeta face contre terre.


    


    ***


    


    Duncan se releva quand le visage de la vétérinaire heurta le carrelage. Elle poussa un cri et essaya de rouler sur le côté, abasourdie, le menton fendu et en sang. Un sourire féroce aux lèvres, il lui sauta dessus, sortit son Sig Sauer et lui flanqua un coup de crosse à la nuque.


    La jeune femme s’avachit. Évanouie. Sauf qu’elle ne jouait pas la comédie comme Duncan dix secondes auparavant.


    En fin de compte, qui sous-estimait qui, docteur Polk?


    


    Il se frotta la gorge. La piqûre était encore douloureuse. Sans doute resterait-il enroué quelques jours, mais rien de plus grave. La fléchette s’était enfoncée dans son laryngophone, de sorte que l’aiguille, bien émoussée, avait à peine pénétré une callosité insensible du tissu cicatriciel. En matière de précision de tir, ce n’était pas un exploit, car, depuis l’attaque du chimpanzé, la peau de son cou était presque entièrement parcheminée.


    Il retourna sa victime. Elle respirait encore. Parfait!


    Il constata aussi qu’elle était très séduisante. Et blonde. Comme il les aimait.


    Ravi de son butin, il hissa la demoiselle par-dessus son épaule. Une main posée sur ses fesses pour la maintenir en place, il traversa le bâtiment afin de ressortir par où il était entré.


    Les veines gorgées d’adrénaline, il eut vite fait de rejoindre le hall principal. Le couloir était envahi de fumée. Il y aperçut un corps en tenue de camouflage, assis contre un mur.


    Àson arrivée, l’homme lui fit un signe de la main.


    –Chef, bredouilla-t-il d’une voix éraillée.


    C’était Korey, le responsable de son équipe d’assaut.


    Le mercenaire, descendu à la morgue, avait défoncé la porte d’une chambre froide à l’explosif pour capturer un scientifique. La belle affaire! Àl’évidence, il s’était totalement fourvoyé, ce qui obligeait Duncan à prendre les choses en main.


    Korey, trop faible, laissa retomber son bras en gémissant. Avachi dans son propre sang (et ses excréments, vu l’odeur), il avait le poing plaqué contre une plaie béante au ventre, comme s’il avait reçu un boulet de canon.


    –Au secours…


    Quelqu’un avait dû prendre l’avantage sur l’équipe de Korey.


    En jetant un œil dans le hall enfumé, Duncan sentit un regard le suivre. Il était temps de déguerpir. Sans se soucier du malheureux blessé, il se précipita vers la fenêtre ouverte.


    Il avait ce qu’il était venu chercher. Le reste, il s’en fichait.


    Il enjamba le châssis avec sa prisonnière. Une fois dehors, il effleura son micro de gorge et contacta son adjoint:


    –Connor, préparez les gars au départ.


    –Chef?


    –Vous avez vos instructions. Je vous retrouve devant.


    Il s’élança dans la direction indiquée.


    –Et les animaux en cavale? On ne les a pas retrouvés. En périmètre restreint, ces transpondeurs GPS sont une vraie cochonnerie.


    Connor avait raison. Les dispositifs de localisation avaient une précision très relative d’un demi-kilomètre carré. Avec les broussailles et la forêt voisine, autant chercher une aiguille dans une meule de foin!


    –Tout ce qu’on a repéré, c’est un chien errant.


    Un chien?


    


    Duncan se rappela la bête qui l’avait fait sursauter en bondissant du pick-up Chevrolet.


    –Vous l’avez descendu, cet enfoiré? grommela-t-il.


    –Non. Le crétin s’est enfui.


    Dommage.


    


    –Abandonnez les recherches. Une fois nos hommes évacués, vous ferez tout sauter.


    –Compris.


    Duncan fonça vers son4×4 garé devant ACRES. Sa flambée d’orgueil qui l’avait poussé à vouloir capturer l’ensemble des animaux était un peu retombée. Il avait déjà un beau trophée entre les mains. Les spécimens restants étaient faibles, immatures. Livrés à eux-mêmes dans la nature, ils ne survivraient pas longtemps. De toute façon, il avait de quoi assurer ses arrières. La vétérinaire leur dirait ce qu’ils avaient appris au centre et qui d’autre était au courant. Voilà qui devrait satisfaire sa hiérarchie à Lost Eden Cay.


    Après quoi, il serait libre de disposer de la fille comme bon lui plaisait.


    Et, du plaisir, il avait bien l’intention d’en avoir.


    

  


  
    CHAPITRE 35


    


    Dans le couloir enfumé, Jack s’approcha d’un homme qui saignait à mort. C’était un ennemi, peut-être celui-là même qu’il avait abattu quelques minutes auparavant. Le mercenaire n’était pas allé bien loin et, vu sa plaie béante à l’estomac, il n’en avait plus pour longtemps.


    Conscient d’être condamné, il posa sur l’enquêteur un regard vitreux, empli de douleur.


    Ces yeux-là, Jack les avait souvent vus sur le champ de bataille. Il décida de miser sur leur éclat, sachant qu’en pareilles circonstances un soldat mortellement blessé cherchait souvent l’absolution.


    –Il y avait une femme ici. Blonde. Un médecin. Savez-vous où elle est?


    Jack avait déjà perdu trop de temps. Au moment de fuir l’étage inférieur, il avait dû jongler entre prudence et affolement. Il redoutait de tomber dans une embuscade (et, mort, il n’aurait été d’aucune utilité à Lorna), mais il sentait aussi que les minutes étaient comptées.


    Où pouvait-elle se cacher?


    


    D’une voix rauque, le mercenaire articula un seul mot sans quitter Jack du regard, comme si, à l’article de la mort, même la compagnie d’un adversaire lui était précieuse.


    –Capturée…


    L’agent Menard se raidit et ravala un juron.


    –Où l’ont-ils conduite?


    L’autre tenta de répondre. Ses prunelles se révulsèrent.


    Jack lui saisit la main et implora:


    –Où?


    Les paupières du blessé papillotèrent. Sa tête se renversa sur la gauche, en direction d’une fenêtre ouverte. Une brise légère y troublait l’épais brouillard gris.


    –Ils l’ont emmenée dehors?


    Pas de réponse. Il lui attrapa le menton pour ramener son visage vers lui. Les yeux étaient fixes. Le type était mort.


    Après lui avoir pressé la main une dernière fois, Jack se releva et, suivant l’unique miette de pain qu’on lui avait laissée, il fonça vers la fenêtre. Personne aux environs. Il enjamba le châssis et atterrit sur l’herbe mouillée. Àl’est, le ciel s’éclaircissait.


    Un moteur puissant vrombit devant l’immeuble.


    Pistolet au poing, Jack s’élança dans la direction indiquée. Une conviction glacée lui étreignit la poitrine. Les assaillants se sauvaient à l’approche de l’aube. Et ils avaient kidnappé Lorna.


    Au coin du bâtiment, des feux arrière luirent à travers l’écran de fumée. Un gros4×4 bondit du terrain vague et emprunta la route qui menait au fleuve.


    Jack pointa son arme mais, de peur de blesser Lorna, il s’empêcha de presser la détente.


    Frustré, il galopa vers le parking. Les tourbillons de fumée de l’incendie, qui attaquait à présent le toit d’ACRES, l’aidèrent à masquer sa fuite.


    Après une bruyante cavalcade sur le gravier, il sauta au volant de son pick-up Ford, mit le contact et écrasa la pédale d’accélérateur. Le moteur rugit. Des gerbes de cailloux giclèrent de sous les roues et l’énorme véhicule bondit en avant. Aux commandes, Jack fit demi-tour en chassant un peu et se lança à la poursuite du4×4.


    Il ne pouvait pas le laisser s’échapper.


    Devant lui, les feux de stop filaient le long de l’allée sinueuse.


    Jack appuya à fond sur le champignon. Tout en pilotant d’une main, il sortit son pistolet par la vitre et tira en direction des pneus de l’autre voiture. Il ne s’attendait pas à en crever un. En revanche, il espérait capter l’attention de ses adversaires, les surprendre assez pour qu’ils ralentissent, voire qu’ils perdent le contrôle du4×4.


    Au troisième coup de feu, il roula sur un nid-de-poule qui dévia son tir vers le haut.


    La lunette arrière de sa cible s’étoila.


    L’homme pesta en silence. Il fallait être plus prudent.


    Les feux de stop étincelèrent un instant, puis les ravisseurs accélérèrent à nouveau. Tout à coup, une silhouette émergea du toit ouvrant en agitant un fusil. Des tirs claquèrent.


    Jack se baissa sans pour autant ralentir. Son pare-brise se fendilla en plusieurs endroits. Une balle se logea même dans l’appui-tête passager.


    Les feux de stop de la première voiture se rallumèrent: le conducteur avait freiné pour emprunter le chemin de digue qui longeait le Mississippi.


    L’agent Menard resta pied au plancher. S’il pouvait percuter les kidnappeurs par l’arrière, les envoyer valser de l’autre côté de la route, il avait une chance de les arrêter.


    Il regagna du terrain.


    Le4×4 amorça son virage.


    Allez…


    


    Jack poussa son moteur V8 à fond.


    Obnubilé par sa proie, il faillit ne pas voir l’individu qui surgit de derrière un arbre, son lance-grenades pointé sur le pick-up Ford.


    Il aurait dû se douter que les assaillants couvriraient leurs arrières. En l’occurrence, ils avaient posté un soldat à l’entrée, quelqu’un doté d’une sacrée puissance de feu.


    Tout cela jaillit dans la tête de Jack lorsqu’il vit le lance-roquettes émettre un panache de flammes et de fumée.


    


    ***


    


    Lorna fut réveillée par un coup de tonnerre si puissant qu’elle crut qu’on lui plantait des clous dans le crâne. Elle hurla, autant de douleur que de confusion. Le corps ballotté comme à bord d’un navire en pleine tempête, elle sentit un goût de sang sur sa langue.


    Au bout de quelques effroyables secondes, elle comprit qu’elle se trouvait sur la banquette arrière d’un gros4×4. Le tonnerre, c’étaient des coups de feu tirés par un homme qui, debout près d’elle, était à moitié sorti par le toit ouvrant.


    En proie à de terribles maux de tête, elle essaya d’attraper ses tempes, mais elle avait les mains attachées dans le dos. Quand le conducteur bifurqua sèchement sur le chemin de digue, elle fut projetée contre la vitre latérale.


    Et la mémoire lui revint d’un coup.


    L’attaque, le bain de sang, le guet-apens à la clinique…


    


    Elle contempla le centre ACRES par la fenêtre. Un autre véhicule fonçait vers eux à tombeau ouvert, comme s’il s’apprêtait à les percuter violemment de côté.


    Jack…


    


    Soudain, des flammes sur le bord de la route attirèrent son attention vers un soldat à l’arme encore fumante.


    Le pick-up de Jack explosa. Son avant-train se tordit dans les airs en glissant sur une boule de feu. La voiture bascula au niveau de l’aile arrière et se renversa sur le toit de la cabine. Une pluie de verre brisé et de métal enflammé s’abattit tout autour.


    La déflagration fut si retentissante que Lorna ne se rendit pas compte qu’elle criait. Quelqu’un la plaqua au fond de son siège et lui flanqua une gifle qui l’aveugla brièvement.


    –Ta gueule!


    Entre ses larmes, elle jeta un ultime regard par la fenêtre. Le4×4 longeait le fleuve à vive allure. Elle ne voyait plus le pick-up de Jack. Quelques instants plus tard, une détonation étouffée résonna au loin et un énorme geyser de feu s’éleva dans la nuit.


    ACRES.


    Trop choquée pour hurler, Lorna baissa les paupières. Elle imagina son frère, ses collègues, et espéra de tout cœur qu’ils étaient sortis de l’immeuble. Hélas, même ce maigre espoir-là fut anéanti par la voix enrouée du chauffeur:


    –Connor, dites à Daughtery d’inspecter la zone une dernière fois avant de partir. Je ne veux aucun survivant.


    

  


  
    CHAPITRE 36


    


    Étendu sur le dos dans des buissons épineux, Jack n’entendait plus rien. Il peinait aussi à recentrer sa vision. Autour de lui, le monde paraissait plus ou moins flou.


    Sur le côté, des flammes faisaient rage. Un nuage de fumée empestant l’essence lui chatouilla les narines. L’agent Menard tourna la tête pour voir l’épave en feu de son pick-up.


    Il se souvint du soldat au lance-roquettes.


    Dès que l’homme avait tiré, Jack avait réagi d’instinct. Aucune réflexion, de l’action pure et simple. Il avait ouvert sa portière et bondi hors du véhicule. L’onde de choc l’avait tout de même rattrapé et projeté, telle une poupée de chiffon, dans les broussailles.


    J’ai dû m’évanouir quelques secondes.


    


    Il resta allongé sans savoir s’il pouvait bouger. Il avait mal en respirant, signe qu’il s’était au moins bousillé une côte.


    Des bottes martelèrent le sol.


    Jack chercha son pistolet à tâtons. En vain. Il tâcha de se redresser malgré les protestations de son corps meurtri. Il n’était pas question qu’il meure sur le dos.


    Une ombre se dressa devant lui. Le mercenaire, qui avait échangé son lance-grenades contre un fusil d’assaut, pointait son canon vers le visage de son adversaire.


    –Toi, tu es un putain de dur à cuire! grommela-t-il.


    Jack leva les bras. Inutile de supplier, car l’autre n’aurait aucune pitié. Quoique l’agent ne s’y soit jamais abaissé, illui fit plutôt deux doigts d’honneur.


    Son geste lui valut un ricanement respectueux. Toutefois, l’ennemi continua d’ajuster son fusil.


    Les yeux grands ouverts, Jack se prépara au pire.


    Un gros bang! retentit.


    Le tireur s’écroula la tête la première, le nez en sang, atterrissant presque sur les genoux de sa cible incrédule.


    Derrière lui se tenait une silhouette toute mouillée.


    –Randy…?


    Son frère jeta la grosse branche avec laquelle il avait frappé le soldat. Il scruta rapidement le secteur, passa la main dans ses cheveux trempés et lança à Jack:


    –Alors, où est Burt?


    


    ***


    


    Une demi-heure plus tard, Jack et son frère écumaient toujours les bois autour de l’immeuble en feu. Comme la bombe incendiaire avait transformé le centre d’études en un gigantesque brasier, la prudence était de mise. Éclairées par les flammes, des ombres dansaient entre les arbres, ce qui rendait les recherches d’autant plus ardues et nerveusement éprouvantes.


    Après son agression sur le parking, Randy avait été contraint de plonger dans le fleuve. Sauf qu’un Cajun, ce n’était pas facile à noyer! Il avait nagé un bon moment au gré du courant, puis, en entendant la fusillade, il avait discrètement rebroussé chemin.


    Au cœur de la forêt, Jack n’aurait pas pu rêver meilleur équipier. Les deux compères ne chassaient plus ensemble depuis des lustres mais, très vite, ils avaient retrouvé leurs habitudes: ils se relayaient à la tête des opérations, communiquaient par signes et restaient le plus possible dans l’obscurité. Ces dernières années, un mur s’était dressé entre eux, bâti à force de secrets et de l’éloignement volontaire de Jack. Durant leur battue, l’ancien militaire reconnut néanmoins combien la simple camaraderie familiale lui manquait, combien il serait facile d’abattre ce rempart-là s’il en avait envie.


    Enfin, pour l’instant, il lui restait une mission à remplir. Les deux hommes ne se contentaient pas de chercher Burt. Ils guettaient aussi l’éventuelle présence d’un mercenaire esseulé.


    Jack avait pris le fusil de l’assaillant que Randy avait neutralisé. Malheureusement, son frère avait frappé leur adversaire de toutes ses forces et son gourdin de fortune avait défoncé la nuque du soldat, le tuant sur le coup.


    –J’étais furax, s’était défendu l’aîné des Menard.


    Il lui avait parlé du guet-apens sur le bord de la route, de son plongeon dans le Mississippi.


    –Ces enfoirés ont failli me noyer.


    Jack aurait bien aimé interroger un ennemi, lui faire avouer où ses acolytes avaient emmené Lorna. L’homme étant mort, il espérait lui trouver un remplaçant. Àl’approche de l’aube, hélas, ils avaient exploré l’ensemble du complexe et étaient toujours bredouilles. Les ravisseurs avaient dû décamper juste après l’explosion de la bombe.


    –Et maintenant? demanda Randy.


    –On retrouve Burt et on se barre.


    Àprésent que la zone était sécurisée, Jack mit sa main en porte-voix et émit un sifflement strident. Randy cria plusieurs fois le nom de Burt. Comme le rugissement des flammes risquait d’anéantir leurs efforts, Jack refit le tour du bâtiment en haussant le ton.


    Au retour, un crissement accompagné d’un claquement sec jaillit des entrailles de la forêt. Sur le qui-vive, l’enquêteur orienta sa carabine en direction du bruit.


    Àdéfaut du chien, leurs cris en avaient fait sortir quatre autres du bois.


    Le frère et les collègues de Lorna approchèrent d’un pas mal assuré. Ils paraissaient hagards, épuisés mais ravis de les voir.


    Tous sauf un.


    Kyle s’avança vers Jack, comme s’il allait lui sauter à la gorge. Il regarda de chaque côté, puis ses yeux se posèrent sur l’incendie. D’une voix éraillée et emplie de larmes, il souffla:


    –Lorna…?


    –Non, le rassura Jack sans pour autant adoucir la vérité. Elle est sortie de l’immeuble, mais les autres l’ont emmenée.


    –Ils l’ont emmenée?


    Avant que Jack ne puisse lui donner d’explications, un mugissement résonna d’entre les arbres, à l’ouest.


    Le visage de Randy s’illumina.


    –Mon Dieu! * C’est Burt!


    Il se précipita dans la forêt. Jack lui emboîta le pas. Il était hors de question de laisser leur chien! Alors que le ciel rosissait, quelqu’un ne tarderait pas à remarquer la colonne de fumée. Une équipe d’intervention d’urgence allait débarquer, sirènes hurlantes. D’ici là, l’homme voulait avoir réuni tout le monde –et les mettre sur la même longueur d’onde.


    Kyle marchait près de lui en tenant délicatement son poignet cassé contre son torse.


    –Pourquoi ont-ils embarqué ma sœur?


    –Pour l’interroger. Couvrir leurs traces. Ils voudront savoir ce que nous avons découvert sur les animaux.


    L’ingénieur blêmit.


    –Et après?


    Jack lui jeta un coup d’œil. Inutile d’énoncer les choses à voix haute. Ils savaient tous deux ce qui arriverait. En revanche, il répondit à sa question implicite:


    –Ils la garderont en vie au moins jusqu’à demain.


    Carlton le rejoignit.


    –Comment en êtes-vous aussi sûr, agent Menard?


    –Il s’agissait d’une frappe chirurgicale. Le but était d’entrer et de sortir vite. Or, l’opération ne s’est pas déroulée comme prévu. Avec les cadavres et tout le bazar ici, ils vont se sauver le plus loin possible avant d’interroger Lorna. Sans doute jusqu’à leur base opérationnelle, où qu’elle se situe.


    –Quelque part en dehors des États-Unis, je suppose.


    –Qu’est-ce qui vous le fait penser?


    Jack avait la même intuition, mais il voulait connaître le raisonnement du brillant médecin.


    –Ce qui a été infligé aux pauvres bêtes. La façon dont elles étaient traitées. Aucun institut américain n’aurait le droit de perpétrer pareilles abominations. Pour contourner le règlement, de nombreuses entreprises installent leurs laboratoires clandestins dans des régions limitrophes: Mexique, Caraïbes, Amérique du Sud. Il en existe des milliers qui fonctionnent en toute impunité à travers le monde.


    Jack médita l’information. Il avait abouti à la même conclusion, notamment parce que le chalutier avait voulu passer par le bayou, ce qui ressemblait fort à une tentative d’entrée illégale sur le territoire.


    –On fait quoi maintenant? reprit Kyle.


    Jack se planta devant les autres. Il fallait qu’ils coopèrent.


    –Àsupposer que nous ayons raison, la meilleure chance de survie de Lorna réside dans le fait que ses ravisseurs nous croient morts. Ils se sentiront plus à l’abri, moins affolés s’ils pensent détenir l’unique témoin. Ça vous paraît envisageable?


    Tout le monde acquiesça en silence, même Zoë. La jeune femme avait les yeux rouges, gonflés mais aussi étincelants de rage. Son chagrin s’était mué en une colère noire.


    –Par ici! cria Randy.


    Attiré par les aboiements de Burt, il avait pris plusieurs longueurs d’avance.


    Son frère se dépêcha de le rejoindre. Il retrouva le chien en train de tourner autour d’un grand cyprès, la langue pendante, la queue haute et fière.


    Les poings sur les hanches, Randy leva la tête.


    –Qu’est-ce que notre bon vieux toutou a débusqué?


    Quelque chose remua dans les branches, puis pépia d’une voix menaçante et suraiguë:


    –Igor!


    Jack recula d’un pas, effaré.


    Un autre mouvement attira son regard sur le côté. Deux petites têtes brunes le fixaient entre des touffes d’aiguilles de cyprès. Un feulement résonna depuis une troisième branche.


    L’agent douanier resta bouche bée. Il était persuadé que tous les animaux avaient péri dans l’incendie.


    –Lorna…, balbutia Zoë, médusée. Elle a dû les relâcher avant de se faire kidnapper.


    Carlton leva les yeux, à la fois stupéfié et intrigué.


    –Leur lien leur a sans doute permis de rester ensemble.


    Il ôta ses lunettes et se frotta le nez.


    –Je me demande si la terreur engendrée par leur fuiten’aurait pas réactivé leur mystérieuse connexion invisible. L’adrénaline a peut-être enflammé leurs neurones au point d’atteindre un tout nouveau degré de synchronisation.


    Tandis que les autres se déployaient autour de l’arbre, Burt réclama l’attention de Jack en se cognant contre sa jambe. Son maître comprit ce qui l’avait poussé à partir en forêt. Lorna s’était servie du fin limier pour traquer le bébé jaguar dans le bayou. Et, s’il y avait une chose à savoir sur les chiens de chasse, c’était qu’avec leur flair, ils ne lâchaient jamais une bonne piste.


    Il tapota l’animal sur le flanc.


    –Bien joué, Burt. Bien joué.


    Loin d’être impressionné, Kyle insista:


    –Et Lorna? Vous n’avez toujours pas annoncé votre plan pour la retrouver.


    –Parce que je n’en avais pas.


    Le frère de la jeune disparue se décomposa.


    –Maintenant, si, le rassura Jack.


    Pour la première fois depuis que le courant avait été coupé au centre ACRES, il avait repris confiance –pas suffisamment pour terrasser ses craintes viscérales à l’égard de Lorna, mais il s’en contenterait.


    –Qu’est-ce que vous racontez? Comment allons-nous retrouver sa trace?


    Jack pointa l’index vers le cyprès.


    –Grâce à eux.


    

  


  
    ACTE TROIS: LESBÊTES D’ÉDEN


    


    

  


  
    CHAPITRE 37


    


    Pour la première fois dans sa vie, Lorna n’avait pas peur en avion. La mer, qui scintillait à perte de vue, était émaillée de quelques îles au sud. Àbord de l’appareil qui semblait l’y emmener, la jeune femme n’éprouvait aucune angoisse: ni sensation de mains moites ni palpitations cardiaques.


    Elle était juste sonnée.


    Dans sa tête tournait en boucle le film de l’explosion du pick-up de Jack, aussitôt suivie par l’embrasement infernal des infrastructures d’ACRES.


    Tous morts…


    


    Alors qu’à cet instant précis, elle aurait dû craindre pour sa propre vie, elle n’éprouvait qu’un vide immense. Même ses violents maux de tête paraissaient lointains. Une bosse de la taille d’un œuf d’oie lui avait poussé derrière l’oreille gauche qui, depuis, émettait un bourdonnement persistant.


    Des acouphènes, diagnostiqua-t-elle. Consécutifs au coup de crosse.


    S’ils lui avaient prodigué un minimum de soins médicaux, ses ravisseurs ne tenaient surtout pas en place. On l’avait conduite dans une clairière du bayou. Au lever du soleil, un hélicoptère l’avait amenée jusqu’à un bateau ancré derrière les îles-barrières du golfe du Mexique. Elle était ensuite montée à bord d’un hydravion qui, après plus de trois heures de vol, se dirigeait a priori dans la région ouest des Caraïbes, peut-être vers Cuba.


    Quand le responsable de sa capture émergea du cockpit, Lorna s’écarta de la fenêtre. D’une capacité de six passagers, la luxueuse cabine principale était ornée de cuir rehaussé d’acajou. Quelle que soit son identité, le mécène de l’opération avait les poches pleines.


    L’homme balafré rejoignit Lorna et ses deux cerbères. Il s’était douché sur le bateau et ses cheveux luisaient de gel. Comme si elle déchiffrait une carte routière, elle observa les cicatrices qui zébraient sa figure et son cou. Il avait été attaqué par un animal. Peut-être un lion, d’après la gravité de ses vieilles blessures. Bien qu’il ne se soit pas présenté, elle avait entendu un mercenaire l’appeler Duncan.


    Sans lui jeter un regard, il s’assit près d’un grand costaud au visage parcheminé et aux cheveux roux presque rasés. Le soldat était chargé de la surveiller, même s’il n’y avait pas grand-chose à faire. Leur otage avait toujours les mains liées mais, au moins, elle pouvait les mettre sur ses genoux. Elle n’avait opposé aucune résistance. Elle était à leur merci et, jusqu’à présent, on ne l’avait pas trop mal traitée.


    Elle était convaincue d’en apprendre davantage en restant docile plutôt qu’en hurlant et en se débattant. Toutefois, à l’arrivée de Duncan, elle ne put empêcher legouffre au fond d’elle de se remplir d’un vitriol ardent, qui s’insinua goutte à goutte jusque dans son cœur.


    Indifférent à sa colère sourde, le salaud s’adressa au commando rouquin:


    –Toujours pas de nouvelles de Daughtery. Àl’heure qu’il est, il aurait dû nous contacter.


    –Qu’attendez-vous de moi?


    –Quand nous arriverons sur l’île, vous enverrez quelques informateurs à La Nouvelle-Orléans. Je veux savoir ce qui s’est passé après notre départ.


    –Compris, chef. Enfin, vous connaissez le caractère franc-tireur de Daughtery. Je parie qu’il a atterri au Vieux Carré. Il s’est soûlé dans Bourbon Street et passe la nuit à cuver auprès d’une putain.


    –Auquel cas, la prochaine fois que je le croise, je lui coupe la couille gauche.


    –Cela ne ferait pas grande différence. Pour le calmer, il faudra plutôt lui trancher les deux.


    Duncan haussa le sourcil, comme s’il y songeait sérieusement. Toujours aussi nerveux, il se renfonça dans son fauteuil. Son regard implacable fixa un point à l’extérieur de l’hydravion.


    Méfiante, Lorna le surveillait du coin de l’œil.


    Il dut s’en rendre compte. Sans qu’il remue un seul muscle, ses prunelles se durcirent.


    Il se pencha vers elle en soupirant. Le côté gauche de son visage resta flasque, sans doute en raison de multiples lésions nerveuses. Il sortit de sa poche un rouleau de bonbons parfum fruits exotiques et lui en proposa.


    Elle secoua la tête.


    Il en avala un avec désinvolture.


    –Vous m’impressionnez, docteur Polk.


    Lorna essaya de ne pas tressaillir. Elle n’avait pourtant aucun papier d’identité sur elle! Il dut quand même percevoir une réaction, car ses lèvres esquissèrent un sourire satisfait. Il avait délibérément prononcé son nom pour la déstabiliser.


    Pari réussi.


    –Selon mes calculs, à vous seule, vous avez neutralisé au moins trois de mes hommes.


    La vétérinaire ne discerna aucune colère dans sa voix, aucune menace de vengeance.


    –Impressionnant, répéta-t-il. Et malin. J’espère que vous vous montrerez aussi futée sur l’île. Mes supérieurs et moi avons des questions à vous poser. Votre coopération sera récompensée.


    Et, si elle rechignait à parler, le danger aussi était clair.


    Au lieu de la faire flancher, ce discours d’intimidation aida Lorna à se ressaisir. Àquoi bon implorer la grâce de Duncan? Le pari était perdu d’avance. En revanche, elle voulait des réponses concernant le carnage et les morts.


    –Qu’est-ce que tout cela cache? lança-t-elle.


    Elle tâcha de paraître sûre d’elle mais devait empêcher sa voix de chevroter.


    –Les modifications génétiques des animaux, tout ce que vous avez fait pour couvrir vos traces… Qu’est-ce que vous trafiquez donc?


    Duncan l’écouta sans sourciller. Une part d’elle avait espéré qu’il refuserait de répondre. Le fait qu’il ne semble y voir aucun inconvénient la perturba davantage que les menaces. Une telle franchise mettait d’un seul coup un terme aux interrogations sur son éventuelle survie.


    –Nous l’avons baptisé «Projet Babylone».


    Babylone?


    


    –Le nom vient de l’endroit où tout a commencé. Pour faire court, nous sommes impliqués dans la guerre biologique. Ou, plus particulièrement, les systèmes d’armes biologiques. Comme vous le découvrirez bientôt, vous avez à peine égratigné la surface de l’iceberg. Nos ambitions sont infiniment plus vastes. Nous allons révolutionner l’art de la guerre.


    Pour la première fois, Lorna sentit une véritable crainte s’insinuer en elle. On ne parlait pas d’un modeste réseau de contrebande lié à un projet de recherche clandestin. C’était beaucoup plus grave.


    Le pilote les interrompit par radio.


    –Nous atterrissons dans cinq minutes. Veuillez tous attacher votre ceinture.


    La jeune femme regarda au hublot. L’hydravion plongea vers l’archipel aperçu quelques minutes auparavant. Il s’agissait surtout de bancs de sable où s’élevaient un arbre ou deux. Ensemble, ils formaient un arc de cercle autour d’une grande île boisée en forme d’haltère, comme si deux monticules de terre avaient jadis été réunis par un pont naturel de mangrove.


    L’appareil se dirigea vers la partie occidentale de l’île. Une crique profonde y était bordée de sable blanc. Après la plage, une villa blanchie à la chaux se dressait sur plusieurs niveaux au sommet d’une abrupte colline verdoyante. Des bassins bleus coulaient en cascade d’un palier à l’autre. Quand l’avion vira de bord vers la crique, Lorna constata que la partie orientale de l’île était restée déserte et sauvage.


    La mer des Caraïbes était truffée de milliers d’îlots similaires qui, le plus souvent achetés par des particuliers, changeaient d’autorité nationale comme on changeait de chemise. Si quelqu’un voulait bâtir un centre de recherche privé bien isolé et non soumis aux règles de la société moderne, c’était l’endroit idéal.


    L’hydravion s’approcha en douceur. Deux gerbes d’eau jaillirent de sous ses flotteurs lorsqu’il se posa et glissa vers un quai en pierre. Devant la mer bleue, palmiers et palétuviers projetaient leur ombre sur le sable étincelant. Dérangées par le bruit, des colombes de Jamaïque s’envolèrent de la forêt.


    On se serait cru au paradis, à part que l’île cachait un lourd secret, un cœur noir soigneusement dissimulé à l’abri des regards.


    Lorna, qui retenait jusqu’alors sa respiration, poussa un soupir.


    En s’écartant de la fenêtre, elle vit que Duncan l’observait.


    Ses prunelles frétillaient d’amusement et elle ne manqua pas de remarquer l’ironie de la phrase qu’il prononça ensuite:


    –Bienvenue en Éden, docteur Polk.


    

  


  
    CHAPITRE 38


    


    Jack avait regagné son lieu de travail, entraînant les autres dans son sillage. Tout le monde était cloîtré au laboratoire informatique du bureau des douanes de La Nouvelle-Orléans.


    La longue histoire de l’immeuble en brique rouge remontait aux années1920, quand l’agence avait encore pour objectif principal d’arrêter les marins déserteurs ou de combattre les réseaux de contrebandiers qui, en pleine prohibition, importaient du rhum des Caraïbes. Les temps avaient changé. Désormais rattaché au ministère de la Sécurité intérieure, le bureau abritait l’une des unités de surveillance informatique les plus sophistiquées du pays, qui permettait de protéger les frontières américaines contre les terroristes et leurs armes.


    Jack arpentait la salle sécurisée en se massant les tempes pour empêcher sa tête d’exploser. Depuis son arrivée, il souffrait de fièvre et de douloureuses courbatures. Il avait avalé trois cachets d’aspirine sans eau et attendait que les médicaments fassent effet. Il n’avait pas le temps de tomber malade. Malheureusement, la tension ambiante n’arrangeait rien.


    –Jusqu’à quand serons-nous obligés de rester ici? se renseigna Zoë.


    Jack baissa les mains de son crâne.


    –Demain grand maximum.


    D’ici là, le sort de Lorna serait scellé. Il ne servirait plus à rien de prétendre que personne n’était sorti vivant d’ACRES. Un hélicoptère de secours était arrivé sur place un quart d’heure après qu’ils avaient retrouvé Burt en forêt. Au grand soulagement de Jack, c’était un appareil de l’U.S. Border Patrol. Comme souvent, ses collègues avaient été les premiers à intervenir.


    L’agent Menard avait fait signe à l’hélicoptère de se poser. Il connaissait bien le pilote et lui avait rapidement expliqué la nécessité de garder le secret de leur survie. Il s’était ensuite arrangé avec les forces de l’ordre pour préserver leur couverture. Les journaux télévisés du matin annonçaient déjà la tragédie et l’absence de rescapés. Peu de temps après, l’antenne locale de la NBC avait reçu un mail par lequel un nouveau groupe terroriste de défense des droits des animaux revendiquait l’attentat.


    Ce devait être un leurre, probablement mis en place par le mystérieux instigateur de l’attaque. Quoi qu’il en soit, il arrangeait aussi les affaires de Jack. La piste terroriste poussait les médias à mener leur propre enquête. Pendant ce temps-là, personne ne s’interrogeait sur l’absence de témoins ou de survivants.


    Jack avait ensuite conduit tout le monde au bureau des douanes.


    Y compris Burt et les derniers occupants du chalutier.


    Les paupières closes, Randy s’était affalé dans un fauteuil, son chien roulé en boule à ses pieds. Les autres animaux se remettaient d’une petite injection de calmants. Le DrGreer avait retiré leurs puces GPS sous anesthésie locale. Elles étaient posées sur une table voisine, bien enfermées dans une cage de Faraday en cuivre qui bloquait toute transmission. Ils n’en avaient laissé sortie qu’une seule en train d’être analysée par un expert informatique. Dépêché par l’agence locale du FBI, l’homme avait désactivé le dispositif de pistage.


    Derrière ses grosses lunettes loupes, il confirma les soupçons de Jack:


    –Ce n’est pas un produit du commerce. Là, on atteint un niveau de sécurité militaire ou paramilitaire. En tout cas, vos adversaires ont de l’argent.


    En attendant d’autres informations, Carlton rejoignit l’enquêteur, un café à la main.


    –Si votre spécialiste a raison, cela étaye une hypothèse.


    –Laquelle? demanda Jack, ravi de se changer les idées.


    –Tout ce qui est arrivé. On dépasse le cadre de la simple société enfreignant la réglementation en matière de recherche animale. Cette affaire porte la marque d’un trafic beaucoup plus grave, peut-être soutenu par le gouvernement.


    –Le nôtre, par exemple?


    Carlton le toisa comme s’il parlait à un petit garçon naïf.


    –Les projets souterrains sont toujours financés par les autorités américaines, notamment par des bourses du DARPA, l’agence de recherche et de développement du ministère de la Défense. Sachez toutefois que, depuis quelques années, un bruit court dans la communauté scientifique: il existerait des travaux si secrets que des gens y disparaîtraient corps et âme sans qu’on les revoie jamais.


    –Vous pensez que nous sommes tombés sur l’un d’eux?


    Carlton soupira.


    –Aucune idée. Un autre sujet me préoccupe néanmoins. Àpropos des sociétés militaires privées. Je suppose qu’avec votre passé de soldat vous avez entendu parler de Blackwater?


    Jack approuva en silence.


    Blackwater était une agence privée dont le gouvernement utilisait les services en Irak et en Afghanistan. Au fond, il s’agissait de mercenaires. Jack avait collaboré avec plusieurs membres de Blackwater en Irak. Il n’avait rien à leur reprocher, encore que les troupes américaines ne les portaient pas forcément dans leur cœur. Les deux armées se battaient sur le même terrain, sauf que les employés de Blackwater étaient à la fois mieux équipés et mieux payés. En fait, la plupart d’entre eux étaient d’anciens soldats à la retraite. Même Jack avait été contacté et il s’était posé la question d’accepter leur offre d’embauche.


    Des scandales avaient ensuite éclaté autour dudit organisme militaire: dénonciation de programmes d’assassinats occultes, contrebande d’armes, massacres de civils, voire morts de témoins fédéraux.


    Finalement, Jack avait préféré protéger sa patrie de l’intérieur.


    –Pourquoi parlez-vous de Blackwater?


    –Parce que, depuis l’an 2000, ils ont gagné plus d’un milliard de dollars en contrats gouvernementaux. Et ce n’est qu’une des six cents sociétés militaires privées engagées sur nos deux théâtres de conflit.


    –J’en ai bien conscience, maugréa Jack, pressé d’en venir au but.


    –Ce que vous ignorez peut-être, c’est que les contrats ne se limitent plus aux entreprises paramilitaires. La communauté scientifique aussi est très demandée. Des centaines de groupes de recherche –petits ou grands– ont pris le train en marche. Et, d’après les rumeurs, la concurrence, déjà féroce, devient sanglante.


    Jack n’était pas au courant. Il se remémora les animaux, le groupe d’assaut, la violence.


    –Compte tenu des fortunes en jeu, les scandales liés à Blackwater contaminent à toute vitesse ces communautés scientifiques: accusations d’espionnage industriel, vandalisme, externalisation vers le Tiers-Monde pour contourner les réglementations… J’en passe, et des meilleures.


    On pouvait comprendre l’inquiétude du DrMetoyer. Sa description collait parfaitement à la situation.


    Une porte s’ouvrit derrière eux. Revenu de l’infirmerie, le frère de Lorna avait le bras dans le plâtre et le regard voilé par les antalgiques.


    Randy rouvrit un œil et marmonna à voix basse:


    –Génial. Voilà qu’un Polk est de retour. J’imagine qu’on va encore essayer de me trucider.


    Kyle le fusilla du regard.


    –Qu’est-ce que vous racontez?


    Jack s’interposa. Il sentait le sang cogner contre son crâne et n’avait aucun besoin que quelqu’un verse de l’huile sur le feu, en particulier Randy. Le mur qui était tombé entre les deux frères pendant leur battue en forêt s’était rebâti dès le soleil levé.


    –Oh! Mets-la en veilleuse, Randy.


    Furieux, l’intéressé croisa les bras.


    –Je dis juste que, quand les Menard et les Polk se croisent, un membre de notre famille se fait tuer –ou pratiquement tuer, dans mon cas.


    –Et ma sœur alors? fulmina Kyle. Votre frangin et vous avalez du café en vous goinfrant de beignets pendant qu’elle est encore en danger.


    Randy se redressa.


    –Il y a des beignets?


    Désabusé, l’ingénieur reporta sa colère sur Jack.


    –Je suis réparé, annonça-t-il, le bras en l’air. Alors, on fait quoi pour Lorna? Vous disiez avoir un moyen de la retrouver.


    –Du calme. J’en ai un… Du moins, je l’espère.


    –Comment? insista Kyle sur un ton plus plaintif.


    L’enquêteur prit la cage de Faraday qui abritait les puces des animaux.


    –Avec ceci.


    Juste avant la coupure de courant au centre ACRES, il était en train d’examiner un traqueur GPS. Quand les lumières s’étaient éteintes, il l’avait fourré dans sa veste en vue de l’étudier plus tard et, au moment de laisser la vétérinaire, il avait fait plus que lui confier le fusil tranquillisant.


    –J’ai caché une puce sur Lorna. Au fond de sa poche.


    Enfin une lueur d’espoir! Kyle se radoucit.


    –Seigneur…, murmura Zoë. Vous croyez pouvoir l’utiliser pour la localiser?


    –En tout cas, je compte dessus.


    L’expert informaticien, qui avait dû entendre leur conversation, intervint:


    –Je pense être en mesure de la faire fonctionner. Déjà, il s’agit bien d’un système GPS. Si chaque puce s’appuie sur la même technologie, je devrais retrouver votre amie. Enfin, ça peut prendre du temps. Il faut la pister satellite par satellite. (Il pivota vers l’assistance.) L’opération serait plus rapide si j’avais une vague idée du secteur à explorer.


    Jack se remémora ce qu’il avait appris de Carlton et de ses propres soupçons.


    –Le Mexique… ou quelque part au large des côtes. Peut-être la mer des Caraïbes. Àmon avis, ils ne sont pas allés très loin. Une certitude: ils sont au sud de la frontière américaine.


    Carlton confirma d’un signe de tête.


    Le frère de Lorna se rembrunit.


    –Ça fait un sacré territoire à couvrir. Je devrais connaître. La compagnie pétrolière qui m’emploie possède des plates-formes aux quatre coins du golfe.


    –Bonne nouvelle, apprécia Jack. Parce que, si j’ai visé juste, nous pourrions avoir besoin d’en investir une comme base opérationnelle.


    Kyle lui jeta un regard. Àmesure qu’il faisait des calculs et tirait force de son utilité potentielle, ses prunelles retrouvèrent un peu d’éclat. Toutefois, il restait obsédé par sa préoccupation principale et l’exprima à haute voix:


    –Est-elle encore vivante?


    

  


  
    CHAPITRE 39


    


    Lorna longea le quai qui menait à la villa. Derrière elle, le dénommé Connor, pourtant armé, ne la tenait même pas en joue.


    Àquoi bon? Où serait-elle allée?


    On lui avait même ôté ses menottes.


    Tout en frictionnant ses poignets meurtris, elle suivit Duncan vers un passage couvert situé au bout du débarcadère. Dans l’air se mêlaient des effluves d’iode marin et un parfum de cannelle venu de la mangrove voisine. Des chaises longues trônaient sur le sable, ainsi qu’une rangée de kayaks jaunes. Un vrai paysage de carte postale!


    Jusqu’à ce qu’on regarde de plus près.


    Au fond de la plage, à l’ombre des palmiers, des hommes en tenue de camouflage portaient des fusils en bandoulière. Un peu plus haut, le toit de la villa était hérissé d’antennes et de paraboles qui, à l’évidence, ne servaient pas qu’à capter le téléphone et la télévision par satellite. Un silence inquiétant régnait aussi sur l’île. Ni musique reggae ni éclats de rire, rien que le doux clapotis des vagues sur le rivage.


    L’atmosphère était électrique, comme avant un orage.


    La faute, peut-être, au visage fermé du garde qui les accueillit à l’entrée du tunnel. Lorna discerna une lueur de crainte dans son regard lorsqu’il entraîna Duncan à l’écart pour avoir une discussion en privé.


    La jeune prisonnière patienta sous un soleil de plomb. Même si ses bourdonnements d’oreille avaient cessé, avecson œuf d’oie sur la nuque, le simple fait de tourner la tête lui causait de terribles élancements. Pourtant, siellen’avait pas continué, elle l’aurait sans doute manquée.


    Une grande bâche bleue était étendue à une extrémité de la plage.


    Elle aurait très bien pu recouvrir du matériel de loisir, sauf que Duncan aussi regarda par là. Lorna remarqua alors la tache noire qui coulait vers la mer, telle une traînée de pétrole… et une chose était sûre: ce n’était pas du pétrole.


    Àbien y regarder, une forme blanchâtre dépassait du drap.


    Une main humaine.


    Duncan revint se planter devant Connor.


    –Ils ont été victimes d’une autre infiltration hier soir. Par la mer. Polaski s’est fait tuer. Avant d’être abattu, ce machin a aussi blessé Garcia.


    –Comment a-t-il pu les prendre au dépourvu? Et les puces GPS?


    –Aucune idée. Je vais en parler à Malik. Il m’a demandé de le retrouver au laboratoire.


    Connor désigna Lorna du pouce.


    –Qu’est-ce qu’on fait d’elle?


    –Bah! On va l’enfermer en cellule jusqu’à ce que j’aie le temps de m’en occuper.


    La galerie couverte déboucha sur un vaste patio meublé de fauteuils de jardin et de tables en teck. L’endroit était désert, à l’exception de deux types basanés en blouse blanche. L’un d’eux fumait mollement une cigarette en tenant le filtre vers sa paume, à l’européenne. Son camarade était assis, le visage enfoui entre les mains.


    Au rez-de-chaussée de la villa, les grandes baies vitrées qui donnaient sur la crique étaient obstruées par de lourds volets anti-ouragan. Derrière l’immense porte-fenêtre, l’ambiance était lugubre mais ostensiblement luxueuse: rideaux damassés ivoire, mobilier en acajou ou bois de rose (venant sans doute d’arbres abattus sur place) et carrelages en pierre calcaire. Toutes les teintes étaient sourdes, rehaussées çà et là d’un coussin à motif animalier ou d’un tableau au mur.


    Guidés par Duncan, ils longèrent le premier pavillon, puis empruntèrent un long couloir. Quand les portes et les fenêtres étaient ouvertes, ce dernier, situé dans le prolongement du tunnel extérieur, devait laisser entrer la brise tropicale. De chaque côté de l’allée, on apercevait différentes pièces, dont une cuisine où trois employés préparaient un repas.


    Les arômes de pain chaud et de ragoût à l’ail rappelèrent à Lorna qu’elle n’avait rien avalé depuis de longues heures. Hélas, au lieu de s’arrêter pour grignoter un morceau, ses ravisseurs l’entraînèrent jusqu’à une bibliothèque.


    On se serait cru dans une annexe du British Museum, tant la salle était un mélange fascinant d’ouvrages à reliure cuir et d’objets de collection: conques ou encore vieux instruments de marine, dont un sextant et un guindeau de voilier. Un mur était tapissé de grandes plaques de fonds marins fossilisés, telles des photos instantanées d’un monde immémorial peuplé de trilobites, de poissons préhistoriques et de coraux gorgones.


    Une espèce de gros ours mal léché, qui, jusqu’à présent, regardait par les fenêtres ouvertes, se leva de son fauteuil près de la cheminée éteinte pour accueillir Duncan. L’homme avait un pantalon de randonnée, des chaussures assorties et une veste ample à imprimé camouflage. Malgré sa petite soixantaine d’années, il conservait une carrure d’athlète. Avec ses cheveux grisonnants, son visage buriné par le vent et le soleil, il avait tout à fait l’allure d’un ancien militaire –sans doute dans la marine, d’après la casquette posée sur l’accoudoir. Il se comportait aussi en grand patron fortuné.


    Lorna supposa qu’il s’agissait du propriétaire de la villa. Àvrai dire, il semblait autant faire partie de la pièce que le reste de ses précieux objets.


    Il serra la main de Duncan, dont la paume et les doigts disparurent aussitôt dans son immense battoir.


    Le méchant balafré ravala son étonnement.


    –Je ne m’attendais pas à vous trouver ici, monsieur. Je vous croyais encore à Washington pour notre présentation au siège d’Ironcreek.


    –Après la perte de la cargaison, ce n’était plus nécessaire.


    Lorsqu’il avisa Lorna, le sexagénaire fronça vaguement les sourcils, puis se désintéressa de sa présence. Il ne devait pas être du genre à traiter les femmes avec considération et, des types pareils, elle en avait déjà soupé.


    –Mon hélicoptère a atterri ce matin, expliqua lemystérieux colosse. Juste à temps pour voir la pagaille ici.


    –J’allais justement parler de l’incident au DrMalik.


    –Il vous attend. (L’homme désigna le mur de livres et d’objets de collection.) Nous discuterons ensuite.


    –Entendu, monsieur.


    Un pan de la bibliothèque coulissa sur un couloir qui s’enfonçait derrière la pièce, au cœur de la montagne.


    Lorna sentit son pouls s’accélérer. Connor la poussa en avant et elle n’eut d’autre choix que de suivre Duncan dans les entrailles du bâtiment.


    La porte qui se referma hermétiquement derrière eux lui laissa une impression d’inquiétante implacabilité.


    Reverrai-je un jour le soleil?


    


    Connor s’approcha de son supérieur en chuchotant:


    –Qu’est-ce que Bryce Bennett fiche ici?


    D’une voix sombre, Duncan répondit:


    –Malik a sans doute tenu notre chef informé des problèmes sur l’île. Je lui avais demandé de ne pas l’embêter avec ça, mais son attitude prouve bien qu’on ne peut pas faire confiance à un bougnoul à turban. Même dans notre propre camp.


    Duncan emprunta un corridor qui déboucha sur un vaste espace de travail circulaire divisé en plusieurs bureaux, avec des salles supplémentaires et d’autres couloirs s’enfonçant encore plus à l’intérieur du labyrinthe. Des techniciens en blouse blanche s’affairaient à leur poste. Certains levèrent les yeux vers la jeune femme, puis se remirent au travail. Apparemment, la villa n’étaitque la façade d’un gigantesque complexe souterrain, une couverture rêvée pour dissimuler des activités clandestines.


    Lorna regarda autour d’elle. La salle ressemblait à s’y méprendre au service de génétique du DrMetoyer, saufqu’elle était dix fois plus grande et dix fois mieux équipée. Elle abritait notamment une panoplie impressionnante de thermocycleurs, d’appareils d’électrophorèse sur gel, de fours à hybridation, de couveuses et même unséquenceur d’ADN LI-COR4300. On apercevait aussiune série de hottes de laboratoire, des rangées d’agitateurs secoueurs et de centrifugeuses, un gros microscope électronique à balayage et du matériel de puces à ADN.


    Il n’y avait rien que ce laboratoire ne possède pas –oune puisse pas faire.


    Tandis que Lorna la scientifique ne pouvait s’empêcher d’être jalouse, une autre partie d’elle blêmit devantlecoût astronomique des installations. Et ce qu’ilimpliquait! Quelqu’un avait dépensé une fortune pour dissimuler ses recherches hors de la juridiction américaine.


    –Conduisez le DrPolk dans une cellule du fond, ordonna Duncan avant de se faufiler par une porte latérale. J’ai deux mots à dire au DrMalik.


    D’une pichenette dans le dos, Connor força leur prisonnière à suivre un nouveau couloir. Sur la gauche, une fenêtre laissa entrevoir un bloc opératoire. Le mobilier était spartiate: une table en inox et des spots halogènes fixés au plafond sur un double bras articulé.


    Un quinquagénaire en tenue bleue de chirurgien travaillait à l’intérieur. Avec son teint basané et sa tignasse noire, il paraissait arabe ou peut-être égyptien.


    Duncan pénétra dans la pièce par une autre entrée. Vu sa mine renfrognée, il n’était pas content.


    Lorna ralentit, surtout à cause de ce qui était étendu sur la table d’examen.


    Connor ne la pressa pas. Lui aussi observait la scène.


    –Comment ce spécimen a-t-il parcouru le long chemin qui mène à notre secteur de l’île? grogna Duncan de but en blanc. Je croyais que vous les surveilliez vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    –En effet! s’irrita à son tour son interlocuteur.


    Le DrMalik devait être le responsable scientifique du centre, tandis que Duncan gérait la sécurité. Visiblement, ces deux-là n’en étaient pas à leur première prise de bec.


    –Ses congénères ont dû lui retirer sa puce à l’aide d’un objet tranchant, indiqua le médecin. Peut-être une hache en pierre. Laissez-moi vous montrer.


    Quand il s’écarta, Lorna vit clairement ce qui se trouvait sur la table. Choquée, elle plaqua la main contre sa bouche. Jusque-là, elle n’avait aperçu que des membres inférieurs et le bas d’un tronc. Trompée par la peau velue et la corpulence modeste, elle avait imaginé un orang-outan, voire une autre espèce de grand primate.


    Dès que Malik s’éloigna, elle comprit son erreur.


    Les bras étaient moins poilus, le torse criblé de balles, et ce fut surtout la tête qui la stupéfia. Des cheveux rêches et emmêlés encadraient un visage aux mâchoires certes protubérantes mais moins que chez les singes. La face était plus aplatie. Les yeux aussi étaient plus grands, plus ronds, le front haut et bombé.


    Lorna avait vu déjà des images des premiers hominidés tels que l’australopithèque ou l’homo habilis. La ressemblance était frappante. La créature allongée sur la table d’autopsie n’était pas un grand singe.


    Elle se remémora les traits de caractère primitifs identifiés chez les animaux du chalutier, l’impression qu’ils avaient redescendu quelques barreaux de l’échelle de l’évolution. Sa vue se brouilla. Ces gens-là ne se contentaient pas de simples programmes de recherche animale.


    Incapable de réprimer son dégoût horrifié, elle pivota vers Connor et bredouilla:


    –Vous pratiquez des expériences sur des êtres humains.


    

  


  
    CHAPITRE 40


    


    Jack se trouvait dans le bureau de son chef, Bernard Paxton. C’était Paxton qui, un an auparavant, l’avait nommé à la tête de l’Équipe d’intervention spéciale –même si, à cet instant précis, il paraissait plutôt regretter sa décision.


    L’homme, qui s’était adressé toute la matinée aux médias, était resté en uniforme d’apparat: pantalon bleu marine à passepoil noir et chemise assortie. Ses cheveux bruns étaient lissés avec de la brillantine. Il portait même sa veste Eisenhower de cérémonie, que, depuis, il avait néanmoins déboutonnée.


    Il tapota du doigt sur une carte détaillée du golfe du Mexique étalée entre eux.


    –C’est ici que vous avez repéré le DrPolk? Grâce à la puce que vous aviez dissimulée sur elle?


    –Oui, ce sont les coordonnées GPS, confirma Jack. Lost Eden Cay. Quelque part dans l’archipel.


    Paxton le sentit hésiter.


    –Sauf que vous n’en êtes pas certain à cent pour cent.


    –Nous n’avons capté la présence d’une balise qu’une poignée de secondes. Avant de la perdre.


    Le dos raide, Jack serra le poing. Au terme de longues recherches, le consultant informatique du FBI avait détecté un signal grâce à un satellite militaire GPS2R-9 placé en orbite à vingt mille kilomètres au-dessus du golfe. Le résultat avait l’air solide, assez puissant pour indiquer un emplacement situé à environ cent cinquante kilomètres au large de Cuba… quand, soudain, tout avait disparu.


    –Vous avez perdu le signal et vous ne l’avez plus jamais retrouvé? insista le grand patron.


    –Les ravisseurs l’ont peut-être emmenée à l’intérieur, dans un endroit où les ondes satellites ne passent plus. Ou alors, comme l’a suggéré le type du FBI, ils utilisent des brouilleurs électroniques pour protéger leur île de toute intrusion extérieure.


    Jack se retint d’émettre une troisième hypothèse. Et s’ils avaient jeté le corps de Lorna à la mer? Là aussi, le bip aurait disparu des écrans radar.


    Paxton poussa un bruyant soupir.


    –C’est fâcheux. L’archipel en question est placé sous le drapeau du Nicaragua. Nous ne pouvons pas débarquer en fanfare sous prétexte d’un vague contact impossible à rétablir.


    –Monsieur…


    Le directeur leva la main.


    –La zone se trouve en dehors de notre juridiction. Je peux recourir à la voie diplomatique, initier un dialogue, mais cela prendra au moins une journée.


    Une journée que nous n’avons pas, songea Jack en pestant intérieurement. Il tâcha de garder son sang-froid. Il aurait voulu taper du poing sur le bureau, hurler sur son chef, exiger une réaction immédiate. Cependant, sa colère lui aurait causé plus de tort que de bien: il n’avait pas envie d’être déchargé de l’enquête.


    –Laissez-moi tirer les ficelles, continua Paxton. Je vais passer deux ou trois coups de fil. En attendant, demandez à votre agent du FBI de scruter une reprise du signal. Cela m’aiderait beaucoup de pouvoir consolider le dossier. Maintenant, allez vous reposer. Vous avez une mine de déterré.


    Jack aussi en avait conscience, mais il refusait de l’admettre. Le sang battait violemment contre ses tempes. Sa gorge brûlait de fièvre. Le problème, c’était qu’il n’avait pas le temps d’attraper la grippe ni même un simple rhume. Un cocktail d’aspirine et d’antihistaminiques l’aiderait à tenir le coup encore au moins vingt-quatre heures.


    Après quoi, rien n’aurait plus d’importance.


    –Prenez un lit de camp et faites une sieste, renchérit Paxton. C’est un ordre.


    –Oui, chef, souffla-t-il avant de se tourner, frustré, vers la porte.


    –Jack! Je ferai tout mon possible.


    L’homme était sincère. L’agent Menard acquiesça en silence, puis regagna la salle informatique afin d’annoncer la mauvaise nouvelle aux autres. Arrivé au sous-sol, il prit quelques instants pour se ressaisir. Dès qu’il franchit le seuil, les visages remplis d’espoir des rescapés du carnage d’ACRES se tournèrent vers lui.


    Kyle se leva de son tabouret.


    –Quand partent-ils à la recherche de Lorna?


    Jack ne répondit pas.


    –Les enfoirés! comprit Randy. On n’y va pas.


    Le jeune ingénieur lorgna les deux frères, puis, blême, il se rassit et consulta sa montre. Il y avait cinq heures et vingt-deux minutes que l’hélicoptère de sauvetage les avait récupérés en forêt. Ils avaient tous conscience que les minutes de Lorna étaient comptées –s’il n’était pas déjà trop tard.


    Jack sentit monter en lui une chaleur vive, causée autant par la fièvre que par la frustration. Devant le désespoir manifeste de ses camarades, il refusa de jeter l’éponge.


    Au diable la hiérarchie!


    


    Il ferma la porte derrière lui et désigna son frère.


    –Randy, bouge-toi les fesses et contacte les Thibodeaux. Dis-leur qu’on repart à la chasse.


    L’aîné de la famille se leva. Une question lui brûlait les lèvres. Avant qu’il ne puisse la poser, Jack tendit le bras vers Kyle.


    –Vous vous vantiez d’avoir accès à une plate-forme pétrolière du golfe si on voulait.


    –Pas de problème. Quand?


    –Maintenant.


    L’esprit en feu, l’enquêteur établit rapidement une stratégie logistique. Il connaissait un pilote et au moins deux membres de son Équipe d’intervention spéciale capables de tenir leur langue et de faire ce qu’on leur demandait. Il n’en fallait pas davantage. Àvrai dire, plus la force de frappe était restreinte, mieux c’était. Ils devaient se faufiler en douce et mettre Lorna à l’abri avant que quelqu’un n’ait le temps de réagir.


    Carlton se trouvait avec Zoë et Greer. Le directeur d’ACRES avait saisi la partie implicite du plan.


    –Les animaux vont être transférés à la clinique vétérinaire du zoo de La Nouvelle-Orléans. Nous les accompagnerons discrètement et, une fois là-bas, nous continuerons nos travaux.


    –Paul… (La voix de Zoë se brisa à l’évocation de son défunt mari.) Il sauvegardait nos données sur un serveur hors site. Nous pourrons donc redémarrer à l’endroit où nous nous sommes arrêtés.


    Carlton posa une main rassurante sur son épaule.


    –Nous vous tiendrons au courant si nous découvrons quelque chose d’utile.


    Jack contempla l’attente sur les visages.


    –Eh bien, allons-y!


    

  


  
    CHAPITRE 41


    


    Lorna comprenait à présent ce qu’un pit-bull éprouvait dans le couloir de la mort. Sous la lumière criarde d’ampoules nues, elle observa sa cellule. Le reste du laboratoire souterrain lui avait paru aussi impeccable et aseptisé qu’un hôpital dernier cri.


    Là, non.


    Des rigoles creusées à même le sol en pierre facilitaient l’évacuation de l’urine et des excréments. Les murs en parpaing humides étaient scellés par un grillage. Bref, on se sentait plus dans un parc canin qu’en prison.


    Sans même un tabouret où s’asseoir, elle arpenta son enclos de trois mètres sur un. Une douzaine de cellules identiques avaient été aménagées le long d’une grande salle au plafond bas. Même si elles étaient toutes vides, Lorna n’avait aucun mal à imaginer ses locataires habituels. En caressant le mur, elle sentit les éraflures du ciment. Elle se rappela le cadavre sur la table d’opération. D’après son front haut, son visage aplati, la créature avait dû être humaine mais, comme les animaux du chalutier, elle avait régressé à un stade primitif, jusqu’à retrouver les traits génétiques de sa forme préhistorique.


    Dans quel but? se demanda-t-elle.


    La description de Duncan lui revint en mémoire: des systèmes d’armes biologiques.


    Bien qu’on ne lui ait donné aucune explication complémentaire, Lorna avait la certitude glacée que le laboratoire de Lost Eden Cay était passé de la recherche animale à l’expérimentation humaine. Dans un endroit aussi isolé, qui pouvait poser des questions ou même être informé deses agissements? Même le ravitaillement en cobayes devait être assez simple, car les Caraïbes étaient gangrenées par le trafic d’êtres humains. Dans des pays pauvres tels que Haïti, des individus étaient régulièrement vendus comme esclaves, parfois par leur propre famille. Les autorités de la région étaient au courant, mais il suffisait de leur graisser la patte pour qu’elles regardent ailleurs.


    Lorna entendit une porte grincer. Des voix résonnèrent.


    –Je l’ai mise là-bas.


    –Amenez-la-moi.


    Elle reconnut le timbre sec et rauque de Duncan.


    –Malik veut assister à l’interrogatoire. Il semblerait que ses compétences de vétérinaire intriguent le DrBougnoul.


    Lorna sentit ses mains devenir moites. Au moment où les deux hommes apparurent, elle s’écarta du grillage.


    Son garde du corps déverrouilla la porte. Les bras croisés sur la poitrine, Duncan était resté en retrait.


    –Allez! grogna le dénommé Connor sans même prendre la peine de dégainer son pistolet.


    La jeune femme inspira à fond et dut se faire violence pour obéir. Elle ne voulait pas être traînée hors de sa cellule en train de hurler ou de donner des coups de pied. Vu la situation, elle n’avait pas d’autre choix que de coopérer.


    Sous le masque impassible des tissus cicatriciels et d’une colère à peine contenue, Duncan la fixa d’un regard morne, puis, sans un mot, il les emmena hors du chenil, vers le laboratoire principal. La salle circulaire était désormais vide… à l’exception du DrMalik, qui s’affairait devant du matériel de recherche génétique.


    Sur le seuil, Lorna hésita. Connor la poussa dans le dos. Elle trébucha et faillit s’étaler de tout son long.


    –Est-ce franchement nécessaire? grommela Malik.


    Hormis quelques intonations britanniques, il avait l’accent du Moyen-Orient. Il fit signe à Lorna.


    –Venez me rejoindre, docteur Polk.


    Tandis que Connor patientait à l’entrée, Duncan escorta la prisonnière jusqu’au poste de travail.


    De près, Malik était plus âgé qu’elle ne l’avait d’abord cru. Malgré son visage très jeune et ses cheveux épais à peine parsemés de fils d’argent, il devait frôler la soixantaine. Par-dessus sa tenue de chirurgien, il avait enfilé une blouse blanche amidonnée qui lui arrivait à mi-cuisse.


    Il invita l’Américaine à s’asseoir.


    –Toutes mes excuses pour vous avoir entraînée là-dedans.


    Elle resta debout. Duncan lui saisit l’épaule et l’obligea à prendre place.


    Malik fronça de nouveau les sourcils mais ne broncha pas.


    –Posez vos questions, maugréa le chef de la sécurité. Qu’on en finisse vite.


    Le médecin soupira.


    –Afin de protéger nos droits de propriété intellectuelle, je dois vous demander ce que vos collègues de La Nouvelle-Orléans et vous avez appris des spécimens en votre possession.


    Lorna ne pouvait pas les regarder en face. Ses yeux s’attardèrent sur le matériel de recherche. Elle lut les étiquettes: tampon de digestion PureLink Genomic, gels de zymogramme Novex, hybrideur Spot-Light. Derrière Malik trônaient aussi un double incubateur et un gros microscope inversé équipé de micromanipulateurs qui permettaient de manipuler les embryons dans leur boîte de Petri.


    La jeune femme reconnut l’équipement complet d’un laboratoire de fécondation in vitro.


    Était-ce la cause de tant d’horreurs et de massacres?


    


    Au moment où elle redressait la tête, elle reçut une gifle en travers du visage. Un filet de sang coula de sa bouche. En écho à la violence de l’impact, la bosse derrière son oreille lui donna l’impression de palpiter sous son crâne.


    Ses yeux s’embuèrent, moins de douleur que de rage.


    –Ça suffit! s’exclama Malik.


    Indifférent aux protestations du scientifique, Duncan se pencha vers sa victime.


    –Répondez à ses questions ou vous allez en baver.


    Lorna lut la promesse dans son regard.


    Quand Malik voulut reprendre la parole, elle l’interrompit. Àquoi bon faire de la rétention d’informations?


    –Nous avons trouvé des chromosomes supplémentaires chez tous les animaux, annonça-t-elle après avoir essuyé sa lèvre fendue. Nous avons aussi découvert les modifications structurelles de leur cerveau. Un réseau de cristaux de magnétite.


    –Impressionnant, compte tenu du peu de temps dont vous avez disposé avec les bêtes.


    –Quoi d’autre? gronda Duncan.


    La vétérinaire répondit aussitôt:


    –Nous savons également que ces bêtes sont capables d’établir entre elles des connexions neurologiques grâce auxquelles elles augmentent leurs capacités intellectuelles.


    D’un hochement de tête, Malik confirma la théorie de l’équipe du DrMetoyer.


    –Voilà où nous en étions arrivés, conclut-elle.


    –Qui d’autre est au courant? insista Duncan.


    Lorna s’en doutait. Voilà pourquoi on l’avait traînée jusque-là, pourquoi ses ravisseurs ne l’avaient pas encore tuée. Ils voulaient savoir si l’information avait circulé en dehors d’ACRES. Son unique espoir de survie? Déguiser un peu la vérité.


    –Difficile à dire. En revanche, nous envoyons l’ensemble de nos données à un serveur hors site. Le transfert est automatique.


    Malik jeta un coup d’œil à Duncan, qui esquissa une moue contrariée mais lâcha:


    –Cela ne devrait pas poser de problème. Du moins, dans l’immédiat. Comme personne n’a survécu, nous avons quelques heures pour faire le ménage.


    –Il faudra quand même tout liquider en vitesse, objecta Malik. M. Bennett y tiendra beaucoup.


    –Où stockez-vous les dossiers de sauvegarde?


    –Aucune idée, répondit sincèrement Lorna.


    ACRES était en contrat avec une société de Baton Rouge.


    Le chef de la sécurité leva de nouveau la main, histoire de tester la véracité de ses propos.


    C’était le moment d’être persuasive. Elle se recroquevilla sur sa chaise en se protégeant le visage.


    –Tout ce que je sais, c’est le nom. Southern Compu-Safe. Seulement, ils ont des serveurs aux quatre coins de la Louisiane.


    Vrai ou pas, s’il pensait que les données étaient stockées sur un site unique, l’odieux personnage n’avait qu’à ordonner de faire sauter le bâtiment. Auquel cas, on n’aurait plus besoin d’elle. Pour ne pas mourir, Lorna devait rester utile.


    Provisoirement convaincu, Duncan baissa le bras et, le regard vague, il étudia les différentes options qui s’offraient à lui.


    Ces solutions-là, il fallait qu’elle les oriente au mieux. Elle continua de parler très vite en laissant la terreur s’exprimer dans sa voix.


    –Si on veut accéder aux données sauvegardées, il faut franchir une batterie de contrôles de sécurité. Un mot de passe employé, suivi de plusieurs questions spécifiques pour chaque membre du personnel. Par contre, j’ignore comment procéder à distance.


    Sa dernière phrase était vraie.


    Le regard perdu au loin, Duncan parut ne pas entendre.


    Ce fut Malik qui reprit:


    –Combien de temps pour établir une liaison satellite vers Compu-Safe sans qu’on puisse remonter jusqu’à nous?


    Son collègue répondit sur un ton monocorde:


    –Au moins quatre heures. En revanche, je n’aurai besoin que de quelques coups de fil pour savoir si le DrPolk nous dit la vérité.


    Quoique tentée de se ratatiner sous son regard implacable, Lorna tint bon.


    –Il semblerait donc que nous allons profiter de sa compagnie un peu plus longtemps, déduisit Malik. Tant mieux! J’aimerais mettre son intelligence à contribution au sujet des ennuis que nous rencontrons ces derniers temps sur le terrain.


    –Inutile de la mettre au courant.


    –Cela ne fait jamais de mal de considérer un problème d’un œil neuf. Et qu’est-ce qu’on risque? (Le médecin haussa le sourcil.) Àmoins que vous ne doutiez de la sécurité sur l’île? Vous redoutez peut-être qu’elle s’échappe?


    Duncan se renfrogna.


    Lorna commençait à éprouver de la sympathie à l’égard de l’étrange chercheur.


    Jusqu’à ce qu’il enchaîne:


    –Par ailleurs, le DrPolk et moi aurons tout le loisir de bavarder pendant que je la prépare.


    Elle frémit. Même Duncan parut vaguement répugné.


    –Me préparer à quoi?


    Malik lui tapota l’épaule d’un air rassurant.


    –Une procédure bénigne. Vu que vous êtes là, il serait dommage de ne pas rafraîchir notre catalogue de souches génétiques.


    –Pardon?


    L’estomac noué d’angoisse, Lorna se souvint du corps étendu sur la table d’autopsie.


    –N’ayez crainte. Nous allons juste vous prélever quelques ovules.


    

  


  
    CHAPITRE 42


    


    Lorna dut retenir ses larmes quand le laborantin emporta ses échantillons de sang étiquetés de codes couleurs. Nerveuse, en sueur, elle caressa le pansement au creux de son coude.


    La salle de soins ressemblait à un cabinet de gynécologie tout droit sorti de l’enfer. La jeune femme était entourée d’une batterie d’appareils à ultrasons et de matériel chirurgical. Munie d’étriers, la table d’examen sur laquelle elle était assise pouvait s’incliner. En revanche, il n’y avait pas l’ombre d’un capitonnage, aucun effort pour assurer le bien-être des patientes. Rien qu’une plaque en inox glacée. Le plus troublant, c’étaient les grosses contentions en cuir qui pendaient de chaque côté.


    Lorna voyait ainsi ses soupçons confirmés sur le fait que la majorité des cobayes humains de l’île avaient été contraints de coopérer, sans doute amenés par des négriers des temps modernes qui, aux Caraïbes, géraient un commerce florissant. Un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’elle se demanda combien de femmes avaient été ligotées sur la table, obligées d’endurer d’inimaginables sévices.


    Connor, son cerbère, finit par s’avancer.


    –On y va.


    Docile, elle se laissa descendre sans ménagement de la table et guider vers la sortie. Elle avait du mal à marcher. En plus des prises de sang, le technicien de laboratoire lui avait pratiqué une douloureuse biopsie de moelle osseuse au niveau de la hanche. Chaque pas était une souffrance, pourtant le pire restait à venir. Les analyses préopératoires permettraient d’évaluer les taux hormonaux de Lorna et d’établir son profil génétique.


    Dans l’attente des résultats, elle redoutait les étriers et les contentions.


    Connor la conduisit jusqu’à un bureau voisin en la tenant fermement par le bras. Le DrMalik remplissait un dossier médical. Derrière lui, sa bibliothèque débordait de livres et de revues scientifiques qui, vu leurs pages défraîchies et écornées, n’étaient pas là que pour faire joli. Après avoir refermé son dossier, il observa Lorna par-dessus ses petites lunettes de lecture.


    –Je vous en prie, asseyez-vous.


    Son regard glissa vers le garde du corps.


    –Vous pouvez disposer, sergent Reed. Je vous appellerai quand nous aurons terminé.


    Connor semblait néanmoins décidé à prendre racine.


    –Le commandant Kent m’a dit de rester avec la prisonnière.


    Duncan avait donné ses consignes avant de partir enquêter sur l’existence présumée d’une sauvegarde des données ACRES chez Compu-Safe.


    Malik poussa un long soupir.


    –Inutile de faire du zèle mais, si cela vous chante, vous pouvez monter la garde dans le couloir.


    Furieux, Connor aurait bien protesté. Ses doigts se crispèrent sur le bras de Lorna.


    Malik le congédia avec dédain.


    –Derrière la porte, voulez-vous. Notre laboratoire souterrain n’a pas de fenêtres. Où craignez-vous qu’elle aille? Mon bureau est aussi sûr que n’importe quelle cellule de prison.


    Les prunelles de Connor s’assombrirent encore, mais il relâcha son otage, qui conserverait sans doute de belles ecchymoses, voire la marque de ses empreintes digitales sur la peau.


    –Je serai juste derrière la porte.


    Malik, qui semblait l’avoir déjà oublié, reprit:


    –Asseyez-vous, docteur Polk. Nous avons à parler de beaucoup de choses, dont certaines, je pense, vous intéresseront au plus haut point.


    Affaiblie par toutes ses mésaventures et sa hanche meurtrie, Lorna avait les jambes en coton. Elle ne se fit donc pas prier pour se laisser tomber sur la chaise. Le mur de gauche était tapissé de moniteursLCD disposés autour d’un grand écran plasma de cinquante pouces. Si la plupart étaient éteints, quatre affichaient différentes vues du bâtiment souterrain, y compris la salle de gynécologie.


    Il avait dû tout regarder.


    Écœurée, elle détourna le regard.


    La cloison d’en face était couverte de diplômes et de récompenses. En quête d’informations sur son interlocuteur, Lorna les étudia un à un. De nombreux certificats encadrés étaient rédigés en langue étrangère, notamment en arabe. Elle en reconnut un en français –Université Pierre et Marie Curie*– avec, juste au-dessous, une lettre de recommandation du Centre national de la recherche scientifique*, qui était le plus grand organisme de recherche du pays.


    Éthique mise à part, le DrMalik n’était pas un illuminé.


    –Vos analyses devraient être prêtes d’ici à une heure. Maintenant, laissez-moi vous expliquer la suite des opérations. Il n’y a pas de quoi vous angoisser.


    Lorna se demanda s’il n’avait aucune conscience du pétrin dans lequel elle se trouvait ou s’il était particulièrement cruel.


    –Après les tests, nous vous établirons un dosage personnalisé de Lupron, de Menopur et d’une hormone expérimentale de stimulation folliculaire. D’ordinaire, il faut plusieurs jours pour préparer les ovaires au prélèvement. Grâce à une technique de mon cru, la procédure sera bouclée en quelques heures. Nous avons donc le temps de discuter.


    Lorna retrouva sa langue:


    –Àquoi mes ovules vont-ils vous servir?


    –Croyez-moi, nous en ferons bon usage. Nous sommes en passe de lancer un nouveau projet d’hybridation embryonnaire.


    –Quel genre d’embryons?


    Lorna repensa au cadavre étendu sur la table.


    –Votre question n’amène pas une réponse facile. Avant d’entrer dans le vif du sujet, je dois être franc: j’ai étudié votre dossier.


    Mon dossier?


    


    –Étant donné votre expérience en matière de génétique et de reproduction, vous seriez très utile au laboratoire. Quel gâchis ce serait de négliger un tel talent à ma disposition! D’autant que, si vous continuez de coopérer, il n’y aurait aucun inconvénient à ce que vous puissiez rester sur l’île.


    –Comme prisonnière.


    –Je préfère parler de «collègue». Pour vous, ce serait tout bénéfice. Si vous compreniez mieux nos méthodologies et nos objectifs, vous auriez peut-être moins de réticences.


    Malgré ses doutes, la jeune femme ne vit aucune raison de ne pas l’écouter. Tant qu’il parlait, elle restait en vie. De toute façon, elle était curieuse de savoir ce qui se tramait sur l’île.


    –Allez-y. Que fabriquez-vous ici au juste?


    Malik se renfonça dans son siège, comme satisfait de la concession de Lorna. Àmoins qu’il n’apprécie simplement d’avoir quelqu’un avec qui discuter.


    –Ce qu’on fabrique? Déjà pour vous répondre, il faut revenir à l’origine des choses. Connaissez-vous la Genèse?


    Lorna s’étonna de le voir ainsi passer du coq à l’âne.


    –Vous parlez de la Bible?


    –Absolument. Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.


    Devant la perplexité de son interlocutrice, le regard du médecin pétilla de malice.


    –Pardonnez ma pointe d’orgueil. Je dois être influencé par notre suprême bienfaiteur, Bryce Bennett. Chez lui, la religion revêt une importance capitale. C’est un verset qu’il nous cite souvent à propos de nos recherches –et une des raisons qui l’ont poussé à établir ses quartiers sur l’île. Lost Eden Cay, «le récif du paradis perdu». (Il esquissa un sourire.) Franchement, comment aurait-il pu s’installer ailleurs?


    –Je ne comprends pas. Quel est le rapport avec vos expériences génétiques?


    –Chaque chose en son temps. Laissez-moi d’abord vous donner ma propre définition du grand commencement. La base scientifique de toute création. Bennett a son Verbe de Dieu. Moi, je m’en remets à des racines foncièrement mathématiques.


    –Lesquelles?


    –Avez-vous entendu parler des fractales?


    Lorna s’étonna encore du brusque revirement de sujet. Qu’est-ce qu’il raconte, ce type? En même temps, son frère Kyle avait déjà prononcé ce mot-là à propos des étranges cristaux de magnétite retrouvés dans le cerveau disséqué du jeune jaguar. Les fractales, cela lui disait quelque chose… mais rien d’autre que des notions de base –et sûrement pas en quoi elles étaient impliquées dans l’affaire.


    Elle se contenta de secouer la tête, car elle voulait savoir ce que le chercheur avait à lui dire.


    –Par définition, les fractales sont des figures géométriques irrégulières aux contours déchiquetés, générées par la répétition à l’infini d’une même forme. En d’autres termes, ce sont de grandes figures qu’on peut décomposer éternellement en versions de plus en plus petites d’elles-mêmes.


    Intriguée, Lorna se souvint de la description que Jon Greer avait donnée des amas de magnétite extraits du cerveau des animaux. Selon lui, la matrice était constituée de cristaux de plus en plus minuscules.


    –Je vous sens troublée. Attendez de voir ce que je veux dire, reprit Malik en pianotant sur son ordinateur.


    Un écran s’éclaira à droite de la jeune femme.


    –Toutes les formes géométriques peuvent être définies par un unique algorithme ou équation mathématique. En voici un exemple simple.
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    Il s’agissait d’un banal triangle.


    Malik tapa de nouveau sur le clavier.


    –Néanmoins, si on multiplie la forme à maintes reprises et qu’on agrège les résultats les uns aux autres, on obtient ceci.
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    Plusieurs triangles –positionnés selon des angles et des plans différents– formaient un polygone complexe. Lorna haussa les épaules, peu impressionnée.


    –Certes, il n’y a pas grand-chose à voir, mais demandons à l’ordinateur de prendre le même triangle et de reproduire l’opération cent mille fois. Il en rétrécira certains, en agrandira d’autres, modifiera parfois l’inclinaison. Au fond, pourtant, il reproduira le même triangle encore et encore. Regardez un peu.
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    La vétérinaire écarquilla les yeux.


    –On dirait une chaîne de montagnes.


    –Exact. Un paysage constitué de millions de répétitions d’une même forme. Dans le cas présent, des triangles. Voilà comment nos génies de l’informatique créent des arrière-plans ultradétaillés au cinéma ou dans les jeux vidéo. L’algorithme ou la fractale de base se reproduit à l’infini pour générer un résultat des plus complexes.


    –Mais quel rapport avec…


    –Le phénomène ne se cantonne pas aux montagnes et aux littoraux. On y assiste partout dans le monde naturel. Prenez un arbre, par exemple. Si vous observez ses branches, vous ne verrez qu’une répétition du même schéma de base, spécifique à chaque essence.


    Une forme simple apparut à l’écran: une ligne d’où partaient deux embranchements enY. Peu à peu, des ramifications se développèrent à partir de la première et se multiplièrent jusqu’à dessiner un arbre complet.
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    –On retrouve partout la même base fractale du monde naturel. Depuis la vaste structure des galaxies jusqu’au plus minuscule flocon de neige, depuis le mouvement des courants océaniques jusqu’à la forme des nuages. Elle est autour de nous et en nous.


    –En nous?


    –Notre corps se compose de fractales, que ce soit dans le développement des vaisseaux sanguins, les ramifications de nos alvéoles pulmonaires, la forme de nos reins ou l’arborescence des dendrites de notre cerveau. Et encore, je suis loin du compte! Àbien y regarder, les fractales se distinguent aussi dans la manière dont notre corps fonctionne. Il a été démontré qu’elles déterminaient notre démarche, notre fréquence cardiaque, le rythme respiratoire de nos poumons. Aujourd’hui, des chercheurs partent du même principe pour évaluer nos fonctions cérébrales. Ils ont étudié le schéma de fractales dissimulé au sein des EEG. Et ils l’ont trouvé!


    Devant l’expression du visage de Lorna, Malik sourit.


    –Eh oui! Certains neurophysiologistes ont d’ailleurs avancé que l’évolution de l’intelligence venait directement des fractales. Qu’elle était engendrée par la multiplication perpétuelle d’une toute petite constante. Conclusion: il pourrait exister une fractale fondamentale de l’intelligence, une graine primitive à partir de laquelle elle se développerait. Un peu comme l’arbre en pleine croissance que je vous ai montré tout à l’heure. Vous imaginez si nous étions en mesure d’exploiter une telle fractale? De contrôler un pouvoir aussi gigantesque?


    Lorna repensa aux animaux du chalutier, à leurs étranges capacités cognitives.


    –C’est donc là-dessus que vous pratiquez des expériences. Vous cherchez la fameuse fractale?


    –Exact. Et nous sommes à deux doigts d’une découverte révolutionnaire! s’enflamma-t-il.


    Avant que le médecin ne poursuive ses explications, on frappa un coup discret à la porte. Le laborantin qui avait fait sa prise de sang à Lorna entra. C’était un grand échalas, tout en bras et en jambes. De plus, sa calvitie naissante donnait l’impression que ses traits étaient écrasés.


    Dès son arrivée, Lorna éprouva un mélange de dégoût et de crainte.


    Les analyses étaient-elles déjà terminées?


    


    –Quoi de neuf, Edward?


    –Docteur Malik, j’ai fini de passer en revue les échantillons de la patiente.


    Ses prunelles minuscules papillotèrent un instant vers Lorna, puis il détourna le regard.


    –Je n’ai décelé aucune contamination. Ni dans le sang ni dans la moelle osseuse.


    –Impeccable. Combien de temps avant d’obtenir les taux d’hormones?


    –Une demi-heure.


    –Merci.


    Le technicien prit congé en inclinant respectueusement la tête.


    Malik croisa les doigts sur son bureau.


    –Excellente nouvelle! Je ne vois aucune raison pour que vos ovules ne conviennent pas à merveille à notre prochaine phase expérimentale.


    Révulsée, Lorna préféra poser une question qui la taraudait depuis l’annonce du laborantin:


    –Quel genre de contamination recherchiez-vous?


    –Ah oui! Comme vous avez été en contact avec nos cobayes, nous devions vérifier que vous n’aviez pas été exposée à une méchante protéine qu’ils fabriquent. Un effet secondaire des mutations que nous leur avons fait subir, je le crains. Le phénomène nous laisse perplexes, car cette protéine autoreproductrice que leur sang véhicule nous est toxique.


    –Toxique?


    –Absolument. Alors qu’elle semble inoffensive chez nos cobayes modifiés, une fois transmise à d’autres, elle provoque des symptômes grippaux. Elle se répand ensuite dans le corps comme une traînée de poudre et franchit la barrière hématoencéphalique. Une fois là-haut, elle soumet les neurones à une hyperexcitation très dangereuse. Au début, l’acuité des sens paraît décuplée. Un phénomène incroyable! La vue, l’odorat, le goût, le toucher… On se sent littéralement pousser des ailes. Nous avons d’abord tenté d’exploiter le filon pour améliorer les capacités des soldats sur le terrain. Hélas, au bout d’un moment, il a fallu capituler.


    –Pourquoi?


    –L’hyperexcitation des neurones faisait très vite griller le cerveau des sujets testés. Aucun moyen de l’éviter ni d’y remédier. Toutes les personnes infectées sont mortes dans les quarante-huit heures suivant leur exposition.


    

  


  
    CHAPITRE 43


    


    Àchaque grondement de rotor, Jack sentait le sang battre sous son crâne. Le soleil éclatant qui scintillait sur les eaux du golfe n’arrangeait rien. Même avec des lunettes noires, la scène restait terriblement éblouissante.


    Au bord du malaise, il ferma les yeux. D’habitude, il n’avait ni le vertige ni le mal des transports mais, là, son estomac se retournait à chaque roulis de l’hélicoptère. Il appuya ses paumes moites contre ses genoux et ravala un accès de bile.


    –Nous sommes presque arrivés, annonça le pilote au micro.


    Assis à ses côtés, Jack rouvrit les paupières et aperçut la plate-forme pétrolière. On aurait dit un gros dinosaure noir rouillé cherchant à s’extraire d’un lac d’asphalte. Une zone d’atterrissage était peinte sur l’hélistation. Quant aux équipes de forage, elles s’activaient comme des fourmis.


    Kyle se pencha entre Jack et le pilote. Il partageait la cabine passager avec Randy et deux agents des douanes: Mack Higgins et Bruce Kim.


    Mack n’avait rien à envier à la marque de camion qui portait son nom. Sa carrure de déménageur, son crâne rasé et son front proéminent le faisaient ressembler franchement à un capot de semi-remorque. Le regard rivé sur la plate-forme pétrolière, il mâchonnait un mégot de cigare éteint.


    Son équipier, américain d’origine coréenne, était un grand maigre dont les cheveux noirs mi-longs voilaient les prunelles sombres. Avec son teint olive, ses traits juvéniles, on aurait dit le frère cadet de Bruce Lee… et lui aussi savait se défendre.


    Jack avait sélectionné les deux hommes, puis laissé à Scott Nester le soin de couvrir leurs agissements. Resté à La Nouvelle-Orléans, son adjoint le tiendrait également informé de toute réaction officielle du chef Paxton. En dehors de quoi, le groupe était livré à lui-même.


    Ou presque.


    –Randy a eu des nouvelles de ses amis, annonça Kyle. Leur embarcation a déjà mis cap au sud.


    L’enquêteur acquiesça en silence. Les frères Thibodeaux avaient emprunté le bateau d’un cousin qui, d’ordinaire, servait à pêcher au large. Dès leur arrivée sur la plate-forme, l’équipe se scinderait en deux. Jack partirait en hydravion avec ses collègues, tandis que Randy et Kyle reprendraient l’hélicoptère pour rejoindre les Thibodeaux.


    Àla tombée de la nuit, l’attaque programmée de Lost Eden Cay se déroulerait de manière coordonnée sur deux fronts. Jack avait soigneusement étudié les cartes marines et satellites de l’archipel. Les documents étaient encore pliés sous sa cuisse gauche. Quoiqu’il ait prévu de les réexaminer en vol, sa migraine et ses nausées l’en avaient dissuadé.


    Le plan était simple: entrer, retrouver Lorna, sortir.


    La villa principale se situait dans l’ouest de l’île. Une fois le soleil couché, Jack et ses hommes lanceraient un assaut amphibie à distance, là où il faisait plus noir, à l’abri des regards. Arrivé à deux kilomètres de la côte, le trio poursuivrait sa route en combinaison de plongée, les armes rangées dans des sacs étanches. Grâce à des propulseurs sous-marins personnels, ils atteindraient la rive est en quelques minutes et termineraient par voie de terre.


    Pendant ce temps-là, Randy et ses acolytes débarqueraient en bateau dans la crique de la villa, de l’autre côté de l’île, histoire de faire diversion. Les Thibodeaux avaient à bord une belle cache d’artillerie, dont plusieurs lance-roquettes.


    Jack n’avait pas demandé comment ils s’étaient procuré un tel arsenal. Il valait mieux ne pas poser de questions. Les origines de la famille Thibodeaux remontaient au XVIIIesiècle, époque où ses ancêtres pirates écumaient les îles des Caraïbes. D’ailleurs, le bruit courait que le clan n’avait pas entièrement renoncé à son passé notoire de criminel.


    S’il se moquait de la manière dont les deux frères avaient amassé leur puissance de feu, Jack était toutefois ravi qu’ils l’aient fait. Le bateau jetterait l’ancre dans la crique en prétextant une panne de moteur. De la fumée s’échapperait du compartiment des machines. En même temps, ils seraient toujours prêts à intervenir, arme au poing, pour aider Jack.


    Un détail demeurait en suspens.


    Lorna était-elle encore vivante?


    Dans le tourbillon des préparatifs, l’agent Menard avait oublié ses craintes à l’égard de la jeune femme. En revanche, depuis qu’ils avaient décollé, il n’avait plus rien pour se changer les idées et brûlait d’un feu intérieur. Leur rencontre sur le chalutier datait d’à peine vingt-quatre heures, mais Lorna s’était déjà fait une jolie place dans son cœur. La faute peut-être à leur passé commun… bien qu’il subodore aussi autre chose.


    Il revit ses yeux bleu océan, ses cheveux blond-roux aux pointes blanchies par le soleil. Il se rappela sa manie de se mordiller la lèvre inférieure quand elle se concentrait. Le rare sourire qui, tel un rayon de soleil entre les nuages, éclairait sa mine grave. Une ribambelle de souvenirs s’alluma comme autant d’ampoules à l’intérieur de sa tête. Il n’oubliait pas non plus sa vision de Lorna dans une autre vie: au milieu d’un parking obscur, allongée sur le dos, des ombres s’abattant sur elle dans un brouhaha de méchants rires.


    Àl’époque, il l’avait sauvée… mais il avait également failli à ses devoirs.


    Hanté par ce dernier souvenir, il sentit une fureur noire balayer ses nausées. Le genre de rage féroce qu’il n’avait jamais éprouvée de sa vie. Il avait connu de violents combats et des embuscades sanglantes en Irak. Pourtant, dès qu’il pensait à Lorna, une énorme vague de sauvagerie le submergeait. Il aurait voulu tout ronger avec les dents, broyer des os, arracher des choses à mains nues.


    Tout cela pour la protéger –non plus en tant qu’adolescent mais en tant qu’homme.


    Aveuglé par ses sentiments, il sursauta quand les patins de l’hélicoptère entrèrent en contact avec la plate-forme. Il ne s’était même pas rendu compte que l’appareil descendait. Dès le déblocage des portières, le reste du commando sortit en masse.


    Jack resta assis quelques instants, permettant ainsi au sang de circuler dans ses veines, affluer, puis repartir. Finalement, il ouvrit sa portière et rejoignit l’équipe.


    Même s’il refusait de refouler ce qu’il avait éprouvé, il ne se laisserait pas non plus mener par le bout du nez. Il avait une mission à remplir. Une partie de lui s’empêcha de contempler de manière trop intime la source d’une pareille rage, la tendre émotion enfouie qui avait mis le feu aux poudres.


    Ce n’était pas le moment.


    Pas avant que Lorna soit à l’abri.


    

  


  
    CHAPITRE 44


    


    Sur un écran d’ordinateur, Lorna regarda tourner la représentation en3D d’un cerveau qui n’était pas sans lui rappeler l’IRM d’Igor. Après tant de morts et de flammes, cela semblait remonter à une éternité. Elle tâcha de se concentrer sur les explications du DrMalik. Hélas, depuis qu’une chape de chagrin et de déception s’était abattue sur ses épaules, les mots du médecin paraissaient creux, lointains.


    –Voici notre plus belle image de l’anomalie cérébrale repérée chez les cobayes.


    Il désigna cinq nodules qu’on avait teintés en bleu pour les différencier au maximum de la matière grise. Par leur nombre et leur disposition, ils étaient identiques à ceux découverts chez le perroquet au laboratoire d’ACRES. En revanche, le scanner de Malik possédait une bien meilleure résolution. Non seulement les mystérieux amas apparaissaient sans problème à l’écran, mais on distinguait aussi les fines ramifications des cristaux de magnétite qui reliaient les nodules entre eux.


    La figure en rotation rappelait beaucoup la structure cristalline et la forme d’un flocon de neige.


    –Connaissez-vous les antennes fractales? lança Malik.


    Lorna ravala son désespoir avant de répondre. Il lui fallut un quart de seconde supplémentaire pour bredouiller un rauque:


    –Non.


    –Avez-vous un téléphone portable?


    L’étrange question transperça le cerveau embrumé de la jeune femme. Sa curiosité piquée au vif, elle se ressaisit.


    –Bien sûr.


    –Alors, vous possédez au moins une antenne fractale. Ces dix dernières années, les scientifiques se sont aperçus que les réseaux d’antennes établis d’après des fractales avaient la capacité stupéfiante d’émettre sur un champ de fréquences élargi avec un excellent rapport taille-puissance. Cette découverte capitale a permis de fabriquer des antennes microscopiques aussi efficaces que du matériel cent fois plus imposant. En conséquence de quoi, l’industrie de la téléphonie mobile a été révolutionnée. Tel est l’immense pouvoir des fractales.


    Malik indiqua l’écran.


    –Voilà ce que nous étudions ici. Une antenne fractale qui s’est développée à partir de cristaux de magnétite naturellement présents dans le cerveau.


    Lorna contempla le gros flocon de neige et se rappela sa propre comparaison grossière avec une parabole satellite. Elle se souvint aussi de la mystérieuse synchronisation desEEG.


    –C’est cette antenne fractale qui permet aux animaux d’établir des connexions neurologiques.


    –Exactement, docteur Polk. La disposition des cristaux de magnétite est, sans nul doute possible, de nature fractale. Toute la matrice neurale est composée par la répétition perpétuelle du même cristal de base.


    –Àl’image du triangle qui se multiplie à l’infini pour créer une montagne.


    Malik acquiesça d’un signe de tête.


    –Il ne s’agit toutefois que du sommet de la montagne. Au départ, ce scanner était le meilleur résultat que nous avions obtenu grâce à des techniques standard. La méthode ne nous offrait qu’une perspective limitée. Même en zoomant au microscope électronique, on voyait toujours un cristal constitué de centaines de cristaux plus infimes. Un vrai jeu de poupées russes! Chaque fois qu’on pensait avoir atteint le plus petit cristal, il s’ouvrait pour nous révéler de minuscules versions de lui-même. La série se prolongeait encore et encore… au-delà de nos capacités de détection.


    La voix du chercheur se brisa sous l’effet de la frustration. Lorna se rappela le vif désir dans son regard lorsqu’il lui avait décrit sa quête d’une fractale fondamentale censée être à l’origine de toute intelligence.


    –Qu’importaient nos efforts, la fractale primaire continuait de nous échapper. Àforce de rapetisser, elle a disparu au-delà de ce que nous pouvions observer, dans un sinistre trou où personne n’osait s’aventurer.


    Lorna songea au lapin blanc d’Alice au pays des merveilles qui bondissait au fond de son terrier.


    –Pourtant, malgré notre incapacité à explorer l’abîme, j’ai deviné ce qu’il renfermait.


    –Quoi donc? demanda-t-elle, intriguée.


    –L’univers énigmatique de la physique quantique. Quand on suit des fractales de plus en plus minuscules, on finit par tomber sur le monde subatomique. D’ailleurs, plusieurs physiciens croient aujourd’hui que la science des fractales expliquerait certains aspects effrayants de la théorie des quanta. Des choses telles que l’ubiquité et l’intrication –comment une particule subatomique peut se trouver à deux endroits en même temps, comment la lumière fonctionne à la fois comme une onde et une particule. Àune échelle aussi nanoscopique, les événements deviennent très bizarres. Les fractales détiennent peut-être la réponse à toutes nos interrogations.


    Lorna ne voyait pas où il voulait en venir. Son impatience dut se lire sur son visage.


    –Laissez-moi vous montrer ce que j’ai moi-même appris. Un phénomène pratique et pourtant sidérant. J’ai scanné de nouveau le cerveau… sauf qu’au lieu de rechercher les cristaux, je me suis concentré sur l’énergie magnétique produite. Même sans être capable de voir les cristaux physiques, je pouvais en mesurer la signature électromagnétique.


    –Sur le modèle de la lumière émise par les étoiles lointaines, compléta Lorna.


    –Oui, l’analogie est parfaite! Bien qu’on ne puisse pas voir un soleil ou une planète, on détecte sa lumière qui arrive jusqu’à nous.


    –Vous avez donc répété l’examen en vous focalisant sur l’énergie et non plus sur les cristaux.


    –Effectivement. Voici ce que j’ai trouvé.


    Malik braqua sa télécommande vers l’écran et appuya sur un bouton. Soudain, le flocon de neige éclata pour créer une espèce de tempête bleu azur à l’intérieur du crâne du cobaye.


    Médusée, Lorna porta la main à sa bouche.


    –Il y en a partout…


    Le médecin sourit, fier de sa découverte.


    –Chaque nœud est comme la graine d’un arbre fractal. Les cristaux se ramifient en forme de branches, puis se déploient en une multitude de brindilles de plus en plus infimes.


    Lorna se remémora l’arbre fractal qu’il lui avait montré quelques minutes auparavant. D’un seul embranchement en Y était né un arbre tridimensionnel. Eh bien, les cristaux se comportaient de la même façon dans le cerveau: tout en se déployant vers l’extérieur, ils rétrécissaient de plus en plus jusqu’à n’être même plus visibles au microscope. En revanche, on continuait de les détecter grâce à leur rayonnement électromagnétique, une énergie tout droit surgie du monde subatomique.


    Malik invita la jeune femme à se rasseoir au bureau.


    –Je vous ai montré jusqu’où le puzzle fractal nous emmène. De quelle manière il plonge ses racines dans l’univers quantique. Prenons maintenant le problème à l’envers: jusqu’où cet arbre fractal se déploie-t-il vers l’extérieur? Vous savez déjà que nos cobayes sont capables de se connecter entre eux, d’établir une communication en réseau.


    La vétérinaire hocha la tête d’un air entendu:


    –Vous croyez que, grâce aux différentes liaisons, le même arbre fractal se déploie aussi au sein du monde.


    –Oui. Il dépasserait le périmètre d’un cerveau unique. Et deviendrait de plus en plus fort.


    Elle se souvint d’Igor récitant les décimales de pi.


    –Ce qui pousse à se demander où il s’arrêtera. S’il est capable de s’étendre quasiment à l’infini dans l’univers subatomique, en est-il de même vers l’extérieur? Auquel cas, quelles en seraient les conséquences? Quel niveau d’intelligence suprême pourrait-il en découler?


    Lorna imagina les racines de l’arbre fractal disparaître dans les entrailles du monde quantique en se nourrissant de cette perpétuelle source d’énergie. Elle imagina aussi les branches se déployer en continu vers l’extérieur. Ce furent peut-être les allusions bibliques du début de leur conversation qui l’amenèrent à établir une ultime comparaison.


    –On dirait presque l’Arbre de la connaissance. Celui de la Genèse.


    –Pfff! ricana Malik. Je croirais entendre M.Bennett.


    Inquiète à l’idée de savoir quelle forme d’intelligence émanerait de l’expérience, elle insista avec fermeté:


    –Vous devez cesser ce que vous êtes en train de faire.


    Le chercheur se rassit en poussant un soupir déçu.


    –De la part d’une consœur, j’aurais espéré une plus large ouverture d’esprit.


    Un coup frappé à la porte évita à Lorna d’essuyer d’autres reproches. Le technicien de laboratoire reparut avec trois grosses seringues posées sur un plateau.


    Malik retrouva le sourire.


    –Ah, Edward! Les tests hormonaux sont terminés?


    –Oui, monsieur. J’ai préparé le cocktail médicamenteux de votre patiente.


    –Nous poursuivrons notre discussion plus tard, docteur Polk. Peut-être vous convaincrai-je d’adopter un point de vue plus rationnel que biblique sur notre projet. Enfin, j’imagine qu’il fallait s’y attendre quand on travaille sur une île baptisée Éden.


    Lorna caressa son ventre, effrayée à l’idée du sort qui la guettait. Derrière le laborantin se dressa la carrure familière de son garde du corps. Connor avait dû lire l’affolement sur son visage. D’une main solidement posée sur l’accoudoir rembourré, il coupa court à toute velléité de rébellion.


    –Après vos piqûres, expliqua Malik, vous aurez envie de vous allonger au moins une demi-heure. Àmon grand regret, ce qui vous attend ne sera guère plaisant. La stimulation folliculaire accélérée de vos ovaires peut se révéler un peu –il choisit ses mots avec soin– pénible.


    Lorna sentit la peur lui fourrager les entrailles.


    –Ensuite, nous reprendrons notre conversation. Il nous restera deux ou trois heures avant que vos tissus ovariens ne soient mûrs pour le prélèvement. En attendant, vous découvrirez ce que nous avons l’intention de faire avec vos ovules.


    Il la congédia d’un geste. Lorna n’eut pas d’autre choix que de se lever. Son sang mit une fraction de seconde supplémentaire à suivre le mouvement. Sa vision périphérique se brouilla.


    Connor lui empoigna le bras avec impatience.


    Le temps qu’on la traîne dehors, elle jeta un dernier regard aux écrans informatiques. Le scanner cérébral continuait de pivoter en affichant bien la tempête magnétique qui faisait rage à l’intérieur du crâne du cobaye.


    Malgré la peur panique de ce qu’elle allait subir, une partie d’elle s’emplit d’une détermination glacée devant l’image –et ce qu’elle impliquait. Dieu avait chassé l’homme du jardin d’Éden parce qu’il avait osé cueillir le fruit de l’Arbre de la connaissance.


    Mais si l’homme apprenait à cultiver son propre Arbre?


    Où cela risquait-il de finir?


    Impossible à dire. Elle n’était certaine que d’une chose.


    Quelqu’un devait les arrêter.


    

  


  
    CHAPITRE 45


    


    –Bon Dieu*! Tu n’as pas l’air en forme, frérot.


    Jack ne pouvait pas le contester. Il avait l’impression qu’on lui avait versé du plomb fondu dans les articulations. Quant à sa peau, elle était ou brûlante, ou parcourue de sueurs froides. Il avait avalé plusieurs cachets antigrippe garantis sans somnolence et espérait qu’ils suffiraient à le maintenir d’attaque encore vingt-quatre heures.


    –Ça va aller, assura-t-il autant à Randy qu’à lui-même.


    L’aîné des Menard se trouvait près d’un petit hélicoptère A-Star qui faisait chauffer son moteur. Àcause du vrombissement des rotors, Jack aurait presque cru qu’une scie à métaux rouillée lui tranchait le crâne. L’appareil devait emmener Randy et Kyle jusqu’au bateau des Thibodeaux, qui faisait actuellement route vers Lost Eden Cay.


    L’ingénieur pétrolier était resté à l’écart, les bras croisés. Pressé de passer à l’action, il grattouillait son plâtre comme un chien rongerait son os. Il aurait bien aimé intégrer le groupe d’assaut, se lancer directement à la recherche de sa sœur, mais sa fracture du poignet l’empêchait d’apporter son concours. De toute façon, Jack ne l’aurait pas laissé venir. Il lui fallait des hommes de confiance, dotés d’une solide expérience militaire en matière d’opérations clandestines.


    Kyle paraissait toutefois prêt à détruire son plâtre à coups d’ongle pour faire partie du voyage. Mack Higgins et Bruce Kim patientaient quelques étages dessous, près de la tête de puits, en compagnie de l’équipe de forage. Plus bas encore, un hydravion dodelinait au pied de la plate-forme off shore, sur le point d’emmener le groupe d’intervention vers l’île pour le larguer, avec son matériel, à deux kilomètres de la côte.


    –Vous avez le planning?


    Randy tapota son index contre sa tempe.


    –Mais oui*, frangin. Tout est là-dedans.


    Jack n’aimait pas cela. Il venait de passer une demi-heure à programmer l’attaque dans le bureau du géologue. Pour que son plan fonctionne, les deux groupes devraient être parfaitement synchrones.


    Kyle s’avança en foudroyant Randy du regard.


    –Ne vous inquiétez pas. J’ai tout écrit noir sur blanc. Nous attendrons votre signal avant d’approcher l’île.


    Jack hocha la tête, ravi qu’il y ait au moins une personne douée en mathématiques à bord du navire des Thibodeaux. Il avait toute confiance en Randy et en ses amis quand il s’agissait de se bagarrer à mains nues dans un bar. En revanche, dès qu’il fallait respecter un horaire, les Cajuns portaient rarement une montre.


    Randy haussa les épaules.


    –Peu importe! On sera là où il faudra qu’on soit.


    –Et j’y veillerai en personne, renchérit Kyle.


    Àleur tour, les yeux de Randy lancèrent des éclairs.


    –Je vais lui flanquer une calotte*, grommela-t-il à voix basse.


    Décidément, ils ne pouvaient pas se sentir. Jack espéra que les vieilles rancœurs –très enracinées entre leurs deux familles– n’entraveraient pas la mission.


    –Allez, monte dans l’hélico. Je vous tiendrai au courant par radio dès que nous aurons décollé.


    Toujours méfiants, les deux garçons rejoignirent l’appareil en prenant soin de conserver leurs distances.


    Après les avoir chassés de son esprit, Jack redescendit les marches de l’hélistation. Objectif? S’éloigner au maximum du bruyant hélicoptère. Sur l’escalier abrupt, chaque vrombissement de rotor lui faisait l’effet d’un coup de marteau dans le crâne. Hélas, lorsqu’il ne fut plus àportée d’oreille, les relents de pétrole et de graisse à essieux de la plate-forme l’assaillirent de nouveau. Plus ildescendait, plus l’odeur devenait entêtante… au point qu’il aurait juré avoir de l’huile de moteur sur la langue.


    Réprimant un haut-le-cœur, il s’arrêta sur un palier en bordure du golfe. Une petite brise lui rafraîchit le visage. Il prit quelques inspirations glacées pour s’éclaircir les idées. Au même moment, l’hélicoptère A-Star décolla et survola l’océan.


    Alors que l’appareil bifurquait vers le sud, Jack sentit son portable vibrer dans sa poche. Quoi encore? Il vérifia sur l’écran. Le numéro, inconnu, était précédé par l’indicatif de La Nouvelle-Orléans. Ne sachant pas trop qui l’appelait, il décrocha avec une certaine brusquerie.


    Une voix familière répondit, aussi douce et aimable que s’il s’agissait d’une invitation à dîner.


    –Agent Menard… je me réjouis de pouvoir encore vous joindre.


    –Docteur Metoyer?


    –Vous êtes sûrement pressé, mais je pense détenir des informations susceptibles de vous intéresser.


    Jack recula d’un pas sous la brise revigorante.


    –C’est au sujet du traitement infligé aux animaux. Avec tous nos ennuis au laboratoire, nous n’avions pas eu le temps d’étudier l’ADN du chromosome adventice identifié chez les pauvres bêtes.


    Jack se souvint que Lorna avait parlé d’un chromosome en plus qui, selon elle, aurait causé leur étrange mutation.


    –Maintenant que nous avons pris nos quartiers au zoo Audubon, Zoë et moi nous sommes penchés sur les résultats. Le fameux chromosome présente des caractères stupéfiants. Il y a une chose dont vous devriez être au courant.


    –Allez-y. Nos minutes ici sont comptées.


    –J’en viens au but, agent Menard. Avez-vous des notions de code génétique, en particulier sur l’ADN muet?


    Jack poussa un soupir qui lui valut un nouvel élancement migraineux.


    –La biologie, ce n’était pas mon fort, docteur.


    –Ne vous inquiétez pas. On s’en tiendra au niveau lycée. Comme vous le savez déjà, j’en suis certain, l’ADN est une fantastique réserve d’informations génétiques. Lecode humain comprend trois milliards de lettres. Néanmoins, seul un maigre pourcentage de l’ADN –trois pour cent– est, en réalité, fonctionnel. Les quatre-vingt-dix-sept pour cent restants ne sont que des rebuts génétiques, une espèce de bagage accumulé que nous transportons depuis des millénaires.


    –Pourquoi doit-on se le coltiner?


    –Bonne question. Selon de récentes études, l’ADN muet ne serait pas bon qu’à jeter à la poubelle. On a remarqué que certaines zones spécifiques correspondaient, paire de bases par paire de bases, à un vieux code viral.


    Jack fixa sa montre avec impatience.


    Carlton continua:


    –Il existe deux théories sur la raison pour laquelle nous charrions ce vieux code. Soit il nous protégerait d’une nouvelle attaque virale, comme une sorte de mémoire génétique en latence. Soit, selon d’autres, il aurait tout simplement été absorbé par notre ADN au cours des millénaires. Au sens littéral du terme, ce serait le bagage de l’évolution. Moi, j’en suis arrivé à la conclusion qu’il y avait peut-être un peu des deux. D’autant que ces fragments de code viral se retrouvent dans l’ADN, quelle que soit l’espèce animale, de la plus humble taupe fouisseuse jusqu’à nous humains. En fait, nous serions porteurs de morceaux identiques d’origine immémoriale et nous les garderions en réserve pour une raison future.


    Jack perçut une pointe d’excitation dans sa voix.


    –Où voulez-vous en venir, docteur?


    –Oui, bien sûr, je m’égare. Pendant que nous étudiions le profil génétique du chromosome étranger, Zoë a eu la brillante idée de comparer la séquence avec diverses banques de données, notamment le projet Génome humain. Une heure plus tard, nous avions une correspondance.


    –C’est-à-dire?


    –Le code génétique du chromosome supplémentaire. Eh bien, un code identique est déjà enfoui dans notre ADN muet, non seulement chez nous mais aussi chez la plupart des bêtes.


    –Pardon?


    –Le chromosome adventice des cobayes concorde pile-poil avec un ensemble de vieux codes viraux ancrés dans tous les ADN animaux, y compris le nôtre.


    –D’accord, mais qu’est-ce que cette découverte signifie?


    –Elle signifie que, par le passé, les membres du règne animal –du moins, les vertébrés– ont sans doute été exposés à ce code additionnel. Àun moment donné de notre évolution. Nous nous sommes débrouillés avec et il est devenu une portion inerte de notre génome. Sauf qu’aujourd’hui, nous voilà de nouveau confrontés à lui. Sous sa forme active.


    –Active?


    –Je passe la parole à Zoë. C’est elle la spécialiste.


    Avant que Jack ne puisse protester, le téléphone changea de mains et une nouvelle voix lança:


    –Bonjour, Jack. Navrée de vous déranger.


    –Comment tenez-vous le coup, Zoë?


    –Ça va. Il faut juste que je m’occupe l’esprit, que je me rende utile.


    L’enquêteur devina le stress de son interlocutrice, les larmes cachées derrière les mots. Son cœur se serra, comme en écho à ses craintes pour Lorna.


    –Dites-moi ce que vous avez appris.


    Refoulant son immense chagrin, la neurobiologiste reprit sur un ton plus assuré:


    –Avant notre départ d’ACRES, mon mari, Paul, avait mis en lumière certaines séquences du code ADN, ce que nous appelons les marqueurs génétiques. Ses soupçons étaient alors confirmés. Les marqueurs ne trompaient pas.


    –Ils ne trompaient pas sur quoi?


    –Il apparaît clairement que le fameux chromosome auxiliaire est d’origine virale.


    –Virale? Attendez! Vous êtes en train de m’annoncer qu’il s’agit d’un virus?


    –Nous commençons à le croire. Le plus souvent, les virus envahissent un noyau cellulaire, puis ils détournent l’ADN de l’organisme hôte en s’y insinuant d’une manière ou d’une autre. Voilà pourquoi notre ADN muet se compose d’autant de bribes de code viral. Ici, le virus ne se contente pas de détourner l’ADN d’un hôte. Il est devenu son propre chromosome.


    Jack frémit. Peu à peu, il comprenait ce qui avait poussé Carlton à le joindre.


    –Nous supposions que quelqu’un avait génétiquement modifié les animaux, enchaîna Zoë. Que des chercheurs prenaient un chromosome étranger et le greffaient de façon artificielle chez leurs cobayes. Comme quand on introduit un gène lumineux de méduse dans un ovule de souris pour fabriquer un rongeur phosphorescent. Notre conclusion était, hélas, trop hâtive. Au vu des résultats, il est très possible que les bêtes aient simplement été exposées au virus, infectées par lui. Après quoi, elles ont transmis le code génétique à leurs petits, qui sont nés porteurs de ces drôles de modifications.


    Jack contempla les eaux désertes du golfe. Pas étonnant que les ravisseurs aient choisi de réaliser leurs expériences dans un endroit aussi coupé du monde!


    –Ce virus… Vous pensez qu’il est contagieux?


    –Possible. On n’en sait rien. Les animaux rescapés ont déjà été placés en stricte quarantaine. Toutefois, nous avons cru bon de vous avertir avant que vous n’accostiez sur l’île. Prenez bien vos précautions.


    –Merci. Nous n’y manquerons pas.


    Jack repensa à ses violents symptômes grippaux. Ce n’était pourtant pas le moment de s’en soucier. Il avait une mission à remplir.


    Un bruit de bottes dans l’escalier métallique l’incita à se retourner. C’était Mack Higgins, qui mâchonnait toujours son vieux cigare. En apercevant Jack, il ouvrit des yeux ronds.


    –Un instant, Zoë.


    Jack baissa son téléphone et salua Mack.


    –Qu’y a-t-il?


    –Le pilote a fait le plein de carburant.


    Son chef hocha la tête et reprit l’appareil.


    –C’est tout ce que vous avez, Zoë?


    –Une dernière chose.


    La neurobiologiste se tut de longues secondes, puis lâcha d’une voix étranglée par la colère et le chagrin:


    –Retrouvez Lorna. Ramenez-la à la maison. Et punissez les salopards qui ont tué Paul.


    –Je vous en fais la double promesse.


    Après avoir raccroché, il lança à Mack:


    –Nous sommes prêts à partir?


    –Le pilote a encore besoin de dix minutes pour boucler ses vérifications d’avant vol, ensuite nous aurons le feu vert. Sachez néanmoins que je viens d’avoir Jimmy au téléphone. Paxton est en train de péter un plomb en Louisiane. Il est au courant que nous avons disparu des écrans radar.


    Jack grimaça. C’était une mauvaise nouvelle, mais il fallait s’y attendre. Son supérieur n’était pas stupide. Leur escapade risquait de les faire tous renvoyer, voire, de les jeter en prison.


    –Avec Bruce, vous pouvez encore reculer.


    Mégot aux lèvres, Mack afficha un sourire désinvolte.


    –Ce ne serait plus marrant, chef.


    Jack lui donna une tape reconnaissante sur l’épaule, puis l’invita à redescendre l’escalier.


    –Et l’informaticien du FBI? La puce GPS du DrPolk s’est-elle réactivée?


    Mack se rembrunit.


    –Pas le moindre bip.


    Jack pesta en silence. Si seulement il obtenait d’autres preuves que Lorna était bien là-bas… pour Paxton et aussi pour lui-même. Dans l’escalier, un doute commença à ébranler sa détermination de fer. Et si la jeune femme n’avait même pas débarqué sur l’île? Ou si elle était déjà morte? Il ravala ses craintes. Elles ne l’avançaient à rien.


    Il fallait qu’elle soit en vie –et, en un sens, il savait qu’il avait raison. En revanche, cela ne voulait pas dire qu’elle n’était pas dans de sales draps. Malheureusement, il en avait aussi la forte intuition et son angoisse ne cessait de croître.


    –On décolle toujours dans dix minutes? demanda Mack.


    –Non, tout de suite.


    

  


  
    CHAPITRE 46


    


    Lorna avait dû s’évanouir. Un instant, elle vomissait de la bile dans un seau posé à côté de la table de soins et, juste après, la voilà qui était allongée sur cette même table. On lui passa des sels sous le nez. Le parfum d’ammoniac eut l’effet d’une gifle. Elle repoussa la main du laborantin.


    Qu’est-ce qu’ils me font?


    


    Son traitement de stimulation ovarienne lui avait été administré par injection. Avant même qu’on ne retire la dernière aiguille de sa veine, elle avait été prise de violentes nausées. Elle avait lutté dix bonnes minutes, puis son estomac avait cédé. Ses ravisseurs, qui devaient s’attendre à pareil effet secondaire, lui avaient fourni un haricot, qu’elle avait rempli trois fois jusqu’à ne plus avoir que des haut-le-cœur sans vomissements.


    Dès que les sels l’eurent ranimée, elle tenta de se redresser sur la table. La pièce se mit à tanguer.


    –Àvotre place, je resterais couché.


    Lorna tourna la tête et reconnut l’athlétique gentleman croisé dans le bureau de la villa. Assis à son chevet, il portait toujours son pantalon de randonnée et son gilet kaki. C’était Bryce Bennett, l’instigateur de toute l’histoire. De près, il paraissait encore plus imposant. Ilavait des prunelles bleu glacier et son visage tanné par le soleil ressemblait à du cuir finement grené.


    D’un geste, il congédia le technicien.


    –J’ai fait de la chimiothérapie pour un lymphome il y a dix ans. Un cancer attrapé durant ma carrière de sous-marinier, à l’époque où les soldats assistaient aux essais nucléaires. Je sais très bien ce que vous éprouvez. Encore quelques minutes et vous aurez de nouveau le pied marin. Du moins, c’est ce qui est arrivé aux autres femmes.


    Lorna promena son regard à la ronde. Elle était seule avec son geôlier, mais elle aurait été incapable de tenter quoi que ce soit: elle se sentait aussi faible qu’un nourrisson pneumonique. Àchaque inspiration, toutefois, ses idées s’éclaircissaient doucement.


    –Que fabriquez-vous ici?


    En fait, elle voulait savoir pourquoi le grand patron s’était donné la peine de descendre au laboratoire. Une simple question qui en englobait tant d’autres! Pourquoi lui infligeait-on pareils sévices? Quel était le but de la manœuvre?


    Bennett la prit au pied de la lettre.


    –J’ai parlé au DrMalik. Intrigué par une de vos remarques, j’ai eu envie d’un bref tête-à-tête avec vous avant que mes hommes ne poursuivent la procédure.


    –Àquel sujet?


    –Àpropos d’Eden.


    Comme elle ne savait pas quoi en penser, la vétérinaire garda le silence.


    Quand l’homme se renfonça dans sa chaise en soupirant, un crucifix en argent étincela au revers de sa veste.


    –Commençons par le commencement. L’idée du projet me vient d’un article publié par de grands conseillers scientifiques du Pentagone regroupés sous le nom de comité JASON.


    Il haussa le sourcil pour voir si elle en avait entendu parler.


    Stoïque, Lorna ne trahit aucune émotion.


    –Il y a dix ans, les membres du comité JASON ont chaudement préconisé à l’armée d’investir dans ce qu’ils appelaient tous la Modification des performances humaines. Ils craignaient que nos ennemis ne prennent le dessus en la matière. D’autres pays mèneraient déjà des recherches pharmaceutiques sur l’amélioration des performances. Grâce à de nouvelles molécules, les troupes seraient plus malignes, plus fortes et mieux armées contre l’âpreté des conflits. Je vous laisse imaginer l’affolement qui s’est alors emparé des huiles du Pentagone.


    Bennett gloussa.


    –Ces conseillers estimaient que les États-Unis étaient à la traîne. Pour garantir la sûreté nationale, ils ont émis deux recommandations: augmenter le budget alloué à la recherche et surveiller les travaux menés à l’étranger. Croyez-moi, ils ont tant insisté que l’argent a vite coulé à flots… et dans tous les sens. Un de mes concurrents sur le marché de la défense teste actuellement des produits censés améliorer la mémoire et l’efficacité cognitive des militaires.


    Lorna commençait à comprendre. Elle repensa au scanner cérébral qu’on lui avait montré. Elle se rappela aussi la teneur du projet selon Duncan: les systèmes d’armes biologiques.


    –Dans la foulée, ils ont financé la surveillance d’autres travaux en dehors des États-Unis. C’est au cours d’une campagne coordonnée pour recruter des taupes à l’étranger que nous avons été contactés par le DrMalik.


    Une porte s’ouvrit derrière Bennett. Comme s’il réagissait à l’évocation de son nom, Malik entra en salle de soins, talonné par le responsable de la sécurité. Le teint cramoisi de Duncan faisait d’autant plus ressortir ses vieilles cicatrices.


    Àl’évidence, ils étaient en pleine dispute.


    –Quel est le problème? s’enquit Bennett.


    –Nous avons perdu une caméra du village.


    –C’est peut-être un banal pépin mécanique, s’empressa d’ajouter le médecin.


    –Àmoins qu’une de vos créatures ne l’ait neutralisée! riposta Duncan. Si elles ont réussi à se débarrasser d’une puce GPS pour se faufiler ici en douce et tuer un garde, elles n’auraient eu aucun mal à fiche en l’air une caméra discrète.


    –Que montrent les autres caméras? demanda Bennett.


    –Rien de spécial, insista Malik. Nos spécimens semblent mener leur train-train quotidien. Il n’y a aucun signe d’hyperagressivité. Je persiste à croire que ces crises de violence sont des aberrations isolées et qu’il est possible de les éradiquer.


    –Je suggère plutôt d’y aller au fusil d’assaut et de faire le ménage par le vide, grommela Duncan.


    –Cela nous ramènerait des années en arrière, objecta Bennett. Doublez les patrouilles de sécurité au niveau de la barrière entre les deux îles et envoyez une équipe armée vérifier la caméra défectueuse. Ensuite, nous déciderons quoi faire.


    Lorna les écouta sans broncher. Àl’école vétérinaire, elle avait appris à se taire et à laisser le client parler. C’était ainsi qu’on obtenait le maximum d’informations.


    Duncan, lui, ne manqua pas de remarquer sa présence. Il lui jeta un regard noir, comme si tout était sa faute.


    –Monsieur, j’ai aussi eu des nouvelles de notre informaticien. Le centre de La Nouvelle-Orléans aurait, en effet, signé un contrat de sauvegarde de ses données avec Compu-Safe. Il y a de fortes chances que leurs fichiers aient été stockés sur un serveur extérieur. Nous cherchons toujours où.


    –Eh bien, continuez, gronda Bennett. Nous ne pouvons pas risquer de perdre notre avance technologique.


    –Oui, monsieur.


    Àla grande joie de Lorna, Duncan prit congé.


    Bennett se concentra alors sur Malik.


    –Vous êtes arrivé au bon moment, docteur. J’allais expliquer à notre jeune amie comment le projet Babylone avait démarré, comment vous aviez senti le vent tourner et choisi de rallier notre cause.


    –Oui. J’ai pu continuer mes recherches… sauf qu’à présent j’ai les moyens financiers nécessaires.


    –Un accord gagnant-gagnant, en somme. Docteur Polk, savez-vous pourquoi nous parlons ici de «projet Babylone»?


    Lorna secoua la tête.


    –Parce que tout a débuté dans la région biblique de Babylone. Il y a vingt ans, le DrMalik participait déjà à un programme militaire secret installé sous le zoo de Bagdad. Ses recherches en matière d’armes biologiques portaient sur un virus identifié dans un hameau kurde en pleine montagne, près de la frontière turque. Vous savez peut-être que Saddam Hussein a fait détruire des villages kurdes en 1988. Àl’époque, il avait ordonné le bombardement dudit village et de nombreux autres avec du gaz moutarde et un agent neurotoxique appelé sarin. Ses hommes ont aussi versé de l’eau de Javel dans les puits de la région. Tout cela pour dissimuler ce qu’ils avaient découvert.


    –Quoi donc? bredouilla Lorna, la gorge en feu.


    –L’année précédente, répondit Malik, les nouveau-nés du village présentaient de curieuses formes de régression.


    Au souvenir des hominidés, Lorna comprit ce que son interlocuteur entendait par régression.


    –Superstitieux, les habitants ont caché ces enfants, car ils pensaient que leurs terres avaient été maudites. Leur conviction s’est renforcée quand des anomalies génétiques comparables ont frappé leurs troupeaux de chèvres et de chameaux. La nouvelle a tout de même fini par s’ébruiter quand les adultes sont, à leur tour, tombés malades: ils succombaient à une étrange fièvre qui les rendait hypersensibles à la lumière et au bruit.


    L’Américaine se souvint que, quelque temps plus tôt, Malik lui avait parlé d’une protéine toxique.


    –On m’a chargé de l’enquête. Grâce à des tests ADN, j’ai repéré un problème génétique chez chaque enfant.


    –Un chromosome adventice.


    –Exact. Sauf qu’en lieu et place du chromosome, on avait affaire à un envahisseur. Un virus qui injectait son propre ADN dans un noyau cellulaire et s’y installait définitivement.


    Lorna s’assit sur la table. Cette fois-là, la pièce tangua à peine. Ses nausées s’étaient calmées. Par contre, elle souffrait de crampes dans le bas des reins, sans doute à cause des médicaments qui stimulaient ses ovaires à outrance.


    –Un virus?


    –Oui. Et, à en croire son origine évolutive, nous l’avons déjà croisé.


    Pour preuve, il décrivit la façon dont les reliquats du fameux code continuaient d’exister en nous, enfouis et latents, simple fragment d’ADN muet.


    –Cette exposition ancienne au virus expliquerait pourquoi toutes les espèces animales ont le cerveau incrusté de cristaux de magnétite. Comme des éclats demiroir plantés dans notre tête, vestiges d’une rencontre qui remonterait à plusieurs milliers d’années.


    Malik enchaîna:


    –Dans le cas présent, les villageois se sont réexposés au virus lorsqu’ils ont creusé un nouveau puits, beaucoup plus profond que les précédents, après dix ans de sécheresse. Dès que l’eau a jailli, ils ont été contaminés en même temps que leur bétail.


    La jeune femme comprit:


    –En leur inoculant son ADN, le virus s’est propagé à leurs cellules.


    –A priori, il se concentre dans les plus actives. Lymphe, cellules gastro-intestinales, moelle osseuse… mais aussi gamètes des ovaires et des testicules.


    –Résultat: il a transmis son ADN à leur progéniture.


    –Absolument. Chez les animaux adultes, il reste néanmoins latent, inactif, ne se réveillant qu’une fois à l’intérieur d’un ovule fertilisé. Le virus, qui s’exprime à mesure que l’embryon grandit, modifie l’architecture cérébrale du futur bébé pour parvenir à ses fins. Au début du développement fœtal, il stimule le cortex en vue de fabriquer les dépôts de magnétite, puis se déploie de manière fractale en tandem avec le cerveau en pleine maturation.


    Lorna revit les branches de l’arbre fractal s’épanouir vers l’extérieur.


    –L’ADN viral continue de produire des protéines durant la croissance de l’enfant. Nous pensons que, par son action neurostimulante, cette protéine maintient les neurones en état d’excitation permanente, créant un surplus d’énergie nécessaire au fonctionnement de l’antenne fractale. Toutefois, la même protéine tue aussi les individus qui n’ont pas la capacité neurologique de la gérer, ceux qui ne possèdent aucun cristal de magnétite dans le cerveau. Plutôt sournois quand on y réfléchit.


    –Comment cela? souffla Lorna.


    –Cette caractéristique mortelle profite peut-être aussi à notre évolution. La nouvelle génération posséderait ainsi un moyen de se débarrasser de l’ancienne.


    La vétérinaire frissonna.


    –Quoi qu’il en soit, nous connaissons avec certitude un autre effet de la protéine. Au microscope électronique, nous avons étudié l’ADN restant de l’hôte. Plus particulièrement, la région de notre ADN muet qui correspond au code génétique du virus. Eh bien, la zone est toute gonflée, dissociée, ce qui suggère une activité accrue de transcription et de traduction.


    –Qu’est-ce que cela signifie? intervint Bennett, perplexe.


    Lorna avait deviné la réponse. Son estomac se noua… mais, cette fois-là, pas à cause des médicaments.


    –On peut supposer que l’ancienne zone ADN est redevenue active, expliqua Malik. En d’autres termes, ce qui était muet ne l’est plus.


    –Comment est-ce possible? insista Lorna.


    –Sans vous abreuver de détails sur l’ARN messager et la transcriptase inverse, je me contenterai de dire que les protéines incriminées ont stimulé et réveillé le vieil ADN. Àmon avis, c’est une des raisons pour lesquelles les animaux ont subi des régressions génétiques. En réactivant un ADN en dormance depuis des millénaires, on a, en quelque sorte, déterré le passé génétique de chaque bête, ce qui a recréé des caractéristiques évolutives enfouies dans leur ADN muet depuis des centaines de générations.


    –Une sorte de troc génétique, déduisit Lorna.


    Voyant que Malik fronçait les sourcils sans comprendre, elle précisa:


    –Le virus déclenche un bond neurologique vers l’avant. Pour compenser, on recule d’autant vers l’arrière.


    –Je n’y avais jamais songé!


    Son patron hocha la tête.


    –Hassan, vous aviez peut-être raison au sujet du DrPolk. Elle pourrait apporter un regard neuf sur votre problème.


    –Je suis d’accord.


    Les deux hommes se tournèrent vers elle.


    –Si vous vous sentez la force de marcher, reprit Bennett, il est temps que vous découvriez vraiment notre Éden. Et le serpent qui nous pourrit l’existence.


    

  


  
    CHAPITRE 47


    


    Lorna suivit Malik dans son bureau. Ses jambes flageolaient. Àsa première tentative pour descendre de la table d’examen, elle avait failli basculer en avant. Bennett l’avait rattrapée et lui avait offert son bras. Malgré sa répugnance, elle avait accepté, car son seul autre choix aurait été de se faire porter.


    Au moins, la marche l’aidait à s’éclaircir les idées.


    Le temps d’arriver à destination, la jeune femme se sentit assez forte pour lâcher le propriétaire des lieux et rejoindre d’elle-même sa chaise. Ses violentes crampes aux reins s’étaient aussi atténuées. Tandis qu’elle s’asseyait lourdement, Malik pointa une télécommande vers le mur d’image.


    –Une caméra HD filme l’habitat que nous avons installé sur l’île voisine. La réserve animalière est reliée à nous par un pont continental, mais nous avons érigé une clôture électrique entre les deux et des gardes patrouillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. L’autre île constitue un terrain d’expérimentation idéal pour étudier de quelle façon cette nouvelle intelligence s’exprime en conditions réelles.


    L’écran plasma du milieu s’alluma. La résolution était d’une telle qualité qu’on se serait cru devant une fenêtre ouverte sur un autre monde –et c’était peut-être le cas. Des huttes rudimentaires au toit de palmes se dressaient autour d’une clairière aménagée au cœur d’une forêt primitive. Au centre luisaient les braises d’un feu.


    Deux silhouettes nues y étaient accroupies. De la taille de jeunes adolescents, ils avaient la peau presque toute recouverte de fourrure. Le mâle se remit debout, comme s’il se sentait observé, et scruta les environs. Àmi-chemin entre le grand singe et l’homme, il avait le nez camard, un front haut et proéminent qui assombrissait son regard et une mâchoire saillante qui donnait l’impression d’avoir être sculptée à la hache.


    Lorna avait beau être très faible, elle se releva, à la fois fascinée et personnellement écœurée par les recherches entreprises sur l’île. Elle reconnut la créature. C’était un exemple vivant du corps qu’elle avait entrevu quelques heures auparavant. Une version étrange des premiers hommes. Sur ses gardes, le mâle aida la femelle à se redresser. Les seins lourds et tombants, cette dernière posa la main sur son ventre rebondi.


    –Elle est enceinte!


    –La mise bas est prévue d’un jour à l’autre, confirma Malik. Nous avons de la chance de l’apercevoir. D’habitude, elle reste cachée et ne sort que la nuit.


    –Je l’ai baptisée Ève, précisa Bennett avec une certaine fierté paternelle.


    Devant un choix de prénom aussi vaniteux, le médecin leva les yeux au ciel.


    –C’est la première de son espèce à se reproduire en milieu naturel. Jusqu’alors, nous procédions par insémination artificielle en laboratoire. Nous sommes très curieux de découvrir à quel genre de petit elle donnera naissance.


    –Quel âge a-t-elle?


    –Le mâle a huit ans, la femelle sept.


    Face à la stupeur de Lorna, Malik ajouta:


    –Nos spécimens mûrissent très vite.


    Derrière le couple, une grande ombre se faufila hors des bois. Ventre à terre, elle avança sur ses grosses pattes, la queue droite, les oreilles plaquées en arrière. Sans que les autres s’en rendent compte, elle approcha d’un pas décidé. C’était une variante au pelage noir du jaguar à dents de sabre tué dans le bayou. Tout en muscles, le jeune animal devait déjà peser plus de cinquante kilos. Ses yeux se plissèrent en direction des deux cibles, puis, d’un bond puissant, il donna l’assaut.


    Horrifiée, Lorna eut un mouvement de recul.


    Soudain, le mâle fit volte-face. Le fauve s’arrêta net, roula sur le dos et se trémoussa gaiement par terre, le poitrail exposé. Tout en se tenant les reins, la femelle caressa la bête sous le menton. Un tendre sourire éclaira son visage. Ses traits ressemblaient à ceux du mâle en plus raffiné. Le félin remua la queue d’un air ravi.


    Bennett se pencha vers Lorna.


    –Et le loup habitera avec l’agneau…


    Malik apporta une explication moins philosophique:


    –Ils sont tous liés. Cet habitat a été créé il y a un an. Au début, nous avons déploré quelques décès, puis, au fil du temps, les spécimens se sont installés et ont créé une espèce de grande famille interconnectée grâce, selon notre hypothèse, à des affinités mentales qui nous échappent encore.


    Lorna perçut le désir dans sa voix –pas celui d’en faire l’expérience mais, plutôt, celui de les comprendre et les exploiter.


    Trois nouveaux hominidés pénétrèrent dans la clairière. L’un d’eux brandissait une lance rudimentaire, les deux autres charriaient un petit porc.


    –Pour nourrir nos cobayes, nous alimentons l’île en chevreuils et en cochons, annonça Bennett.


    –Ils ont aussi à leur disposition des manguiers, des cocotiers sauvages et une source d’eau douce, compléta Malik. En dehors de cela et de leurs abris de fortune, nous les laissons se débrouiller seuls. Notre but est d’étudier leur façon de s’adapter, de coexister et d’utiliser leur mystérieuse intelligence pour résoudre des problèmes. Grâce à une batterie hebdomadaire de tests et de défis, nous évaluons leurs performances.


    Derrière les trois chasseurs, une meute d’une dizaine de chiens surgit de la forêt. Avec leur corps svelte, leur queue touffue et leurs oreilles pointues, ces animaux, grands comme des cockers, ressemblaient à des loups miniatures. Au lieu de s’éparpiller n’importe comment, ils affichèrent une étonnante coordination: ils commencèrent par traverser la clairière au galop, puis se figèrent étrangement et, d’un même élan, s’assirent sur leur arrière-train, telle une volée d’oiseaux se posant sur un fil.


    Quelques hominidés, attirés par le vacarme, sortirent des huttes. Lorna les compta.


    Au moins dix.


    


    –Àde multiples égards, cet endroit est vraiment un Éden, reprit Bennett. Toutes les créatures de Dieu –grandes et petites– y vivent en harmonie.


    Malik avait une vision moins mystique de la situation:


    –Vous avez là une belle démonstration d’intelligence fractale, où le tout l’emporte sur la somme des parties. Nous pensons que le groupe a développé une intelligence de ruche grâce à laquelle les individus de la communauté agissent comme un seul être vivant. Ils n’ont pas instauré de langage entre eux, car chacun connaît parfaitement les pensées d’autrui.


    –Le monde fonctionnait peut-être ainsi jadis. Avant que nous ne soyons bannis de l’Éden.


    Pour une fois, Malik confirma l’analogie biblique.


    –M.Bennett pourrait bien avoir raison. Et si nous assistions à ce qui a engendré le mythe d’un ancien paradis terrestre, le légendaire jardin d’Éden? Plusieurs versions de l’histoire subsistent dans des civilisations aux quatre coins du globe. Peut-être parce qu’elle émane de la mémoire collective d’une telle union préalable. De même que nous avons conservé des cristaux de magnétite dans le cerveau, fragments brisés d’un vieux réseau neural, nous pourrions aussi nous souvenir du paradis perdu.


    –Et s’il y avait plus que de simples réminiscences? lâcha Lorna, émerveillée malgré elle.


    Malik pivota vers la jeune femme pour qu’elle précise sa pensée. Elle hocha la tête vers l’écran.


    –Depuis dix ans, zoologues et psychologues cherchent à comprendre le lien entre les humains et les animaux –la profonde et surprenante tendresse que nous éprouvons à l’égard des bêtes. Nul ne connaît réellement l’origine de telles affinités. Nous savons qu’elles dépassent le cadre de l’affection ordinaire ou du besoin de compagnie. Selon de récentes études, en présence d’animaux, le corps humain réagit physiquement de manière positive.


    –Qu’entendez-vous par «positive»? s’enquit Bennett.


    –Eh bien, par exemple, les propriétaires d’animaux ont des taux plus bas de cholestérol et sont moins exposés au risque de maladies cardiaques. Il suffit aussi de caresser un chat pour que notre tension artérielle diminue. Quand on introduit des animaux à l’hôpital ou en maison de retraite, les gens guérissent plus vite et dopent leur système immunitaire. Toutefois, nous ignorons encore pourquoi nous développons ce genre de réaction corporelle.


    Elle indiqua l’image de la clairière.


    –Et si la réponse était là? En nous réside peut-être plus qu’une vulgaire réminiscence raciale de l’Éden. Il est possible que notre corps s’en souvienne aussi physiquement. Une mémoire conservée à la fois par le corps et l’esprit.


    –C’est une théorie fascinante, docteur Polk, et il se peut que vous ayez raison. Il subsisterait une faible connexion, des vibrations résiduelles issues des éclats de magnétite, quelque chose qui nous unirait les uns aux autres.


    Soupir aux lèvres, Malik contempla ses cobayes d’un air perplexe.


    –Toujours est-il qu’ici c’est la dimension proprement corporelle qui nous empoisonne la vie.


    –Les régressions génétiques…, comprit Lorna avant de se tourner vers Bennett. Vous avez évoqué l’intérêt du Pentagone pour l’amélioration des performances humaines. Je suppose que vous n’avez pas encore trouvé la solution. En raison de ces retours en arrière mutationnels, le projet est au point mort.


    –Exactement, confirma le grand patron.


    –C’est le Saint-Graal de nos recherches, souligna Malik. Une naissance humaine qui n’inverserait plus le cours de l’évolution.


    –Les responsables du Pentagone sont-ils au courant que vous pratiquez des expériences sur l’homme?


    –Bah! Ils évitent de regarder trop près, avoua Bennett. Voilà pourquoi nous n’avions embarqué que des animaux sur le chalutier: pour leur montrer nos progrès et ainsi garantir le maintien du financement. Nous sommes à deux doigts d’atteindre notre objectif. Vous imaginez si on réussissait à exploiter une telle ressource? Des soldats à la fois plus intelligents et dotés d’une cohésion collective sans pareille!


    –Enfin, ce n’est pas l’unique obstacle, protesta Malik.


    D’un œil sévère, il regarda les chasseurs jeter le cochon sur les braises ardentes.


    –Il semblerait que notre Éden ait aussi son serpent.


    Le médecin braqua sa télécommande vers les moniteurs encastrés autour de l’écran plasma. Une série d’images apparurent. Le plus souvent, on y voyait des plaies sanglantes chez différents hommes et femmes, certains en blouse blanche, d’autres en bleu de travail ou en uniforme kaki. Un poste diffusait aussi une vidéo nocturne dans un camaïeu de gris argentés. Une forme –l’un des hominidés– galopa le long d’une plage, puis sauta sur un garde en train de fumer une cigarette. Il lui déchiqueta la gorge à coups de dents et d’ongles. L’attaque était d’une cruauté quasi insoutenable. Même une fois le malheureux à terre, la créature continua de lui lacérer le visage jusqu’à lui arracher un morceau de joue.


    –Ça date d’hier soir, indiqua Bennett.


    –Des accès d’hyperagressivité, expliqua Malik. Ils se déclenchent d’un coup, sans provocation ni motif valable. Un spécimen peut sembler très gentil un jour et, le lendemain, s’en prendre violemment à un technicien. C’est une des raisons pour lesquelles nous avons isolé la colonie sur l’île d’en face. Il devenait trop dangereux de les garder ici. Notre chef de la sécurité aurait préféré les exterminer, mais il nous reste tant de choses à apprendre d’eux. En gardant nos distances, bien sûr!


    Lorna repensa aux affreuses balafres de Duncan.


    –C’est ce qui lui est arrivé? Il a été attaqué?


    –Duncan? reprit Bennett. Non, ses blessures sont beaucoup plus anciennes. Àl’époque, nous commencions tout juste à sauver des spécimens. Il s’est fait méchamment mutiler. Il a passé huit jours dans le coma et un nombre incalculable d’heures au bloc opératoire pour récupérer un semblant de figure.


    Pas étonnant que ce salaud les déteste autant, se dit-elle.


    –Enfin, ça fait partie des règles du jeu. Moi, je crois que notre problème d’agressivité à Lost Eden Cay vient du lien contre nature que les cobayes ont établi avec la faune sauvage. Ces contacts galvaudent le plan de Dieu. Ils corrompent le peu d’humanité qui leur reste. Si nous pouvions nous en débarrasser, tout s’arrangerait.


    –Difficile de ne pas en tenir compte, intervint Malik. Les créatures conservent une part de sauvagerie impossible à dompter. Sachant que la violence émane peut-être de cette fusion entre l’homme et l’animal, nous avons limité notre prochaine phase d’étude aux seuls humains. Voilà pourquoi il nous faut beaucoup de matériau génétique frais.


    Lorna frémit. Sa douleur lancinante aux ovaires lui rappela l’endroit où ils le prélèveraient, ce nouveau matériau génétique.


    –Nous serions néanmoins ravis de connaître votre point de vue sur le serpent qui nous gâche la vie. M.Bennett et moi aimerions exploiter vos compétences.


    La jeune femme sentit qu’il s’agissait d’un test pratique d’utilité. Pour s’en sortir, elle devait faire ses preuves. Le moindre échec, elle risquait de le payer de sa vie.


    –Si vous nous montriez de quoi vous êtes capable sur notre projet? lança Bennett.


    En d’autres termes, la seconde partie de l’examen allait bientôt démarrer.


    Sur l’écran central, des villageois recouvraient le cochon de feuilles et de pierres. En haut d’un arbre, un cousin d’Igor coupait des frondes de palmier à coups de bec. Àla vue du perroquet déplumé, Lorna se rappela qu’elle avait tout perdu et que sa situation était désespérée.


    Quelque chose en forêt dut émettre un bruit, car tous les yeux –chien, chat, oiseau, homme –se braquèrent à l’unisson dans la direction indiquée. L’ensemble des habitants se figèrent. Ils semblaient fixer la caméra, droit vers l’Américaine.


    Le sang de Lorna se glaça dans ses veines.


    Malik posa une main rassurante sur son épaule. Comme si ce simple contact avait rompu le charme, la communauté sortit de sa stupeur et reprit ses activités en cadence. Difficile, pourtant, d’oublier l’intensité menaçante de son attention!


    –Ne vous tracassez pas, déclara Malik. Vous n’aurez aucune relation avec eux. L’accès est interdit. Isolés dans leur habitat, ils sont peu à peu devenus insulaires, dangereux pour quiconque s’aventurerait sur les terres de leur famille interconnectée. Ce serait du suicide de poser le pied là-bas.


    En dépit des risques annoncés, Lorna ne put s’empêcher de contempler l’image. Elle était consciente des problèmes de sécurité: de par son expérience au zoo deLa Nouvelle-Orléans, elle connaissait les obstacles et les défis rencontrés pour héberger des animaux sauvages, en particulier des prédateurs.


    Heureusement, l’endroit était surveillé de près.


    

  


  
    CHAPITRE 48


    


    Sur le banc de sable qui reliait les deux îles, Duncan avait beau suçoter un bonbon à la cerise, la friandise n’occultait pas le goût amer au fond de sa gorge. Il avait horreur de mettre ses hommes inutilement en danger, surtout quand, malgré l’évidence, Malik refusait d’admettre son royal plantage.


    Les trois commandos qui se dirigeaient vers la forêt en bout de plage étaient armés de fusils d’assaut légersXM8 avec lance-grenades de 40mm.


    Comme d’habitude, il ne voulait courir aucun risque.


    Àl’époque où Duncan avait établi un large éventail de mesures de sécurité censées isoler la seconde île, Malik l’avait traité de paranoïaque. Le pont continental était coupé en deux par une clôture électrique de quatre mètres hérissée de rouleaux de fil barbelé qui se déployaient jusqu’à l’océan. De part et d’autre, il avait tapissé les fonds marins de mines antipersonnel qui, en explosant, déchiquetteraient le secteur au moyen de fléchettes acérées. Enfin, il avait fait pucer toutes les créatures de l’île et surveillait en permanence leurs déplacements. Il n’aurait pas dû y avoir d’accidents, de surprises et, encore moins, de morts.


    Duncan avait vu le cadavre sur le rivage. La victime avait été défigurée jusqu’à l’os. Face aux mutilations, les flashbacks de sa propre agression n’avaient fait qu’accentuer sa colère. Même ses propres soldats conservaient leurs distances, effrayés par l’expression de son visage.


    Tant mieux! Il aimait les savoir sur leurs gardes.


    Les trois mercenaires disparurent dans la forêt. Duncan les écouta discuter. Bien que sa présence sur la plage ne soit pas impérative, il se faisait un devoir d’être là et de pouvoir intervenir en cas de problème. Jamais il n’aurait envoyé ses gars au casse-pipe s’il n’avait pas été lui-même prêt à leur emboîter le pas. Voilà pourquoi ses équipes le respectaient et lui étaient fidèles.


    Dans son oreillette, les éclaireurs limitaient leur conversation au strict minimum. C’était encore trop. Il effleura son laryngophone.


    –Taisez-vous, là-bas. Ne communiquez que par gestes et n’ouvrez la bouche que pour signaler un ennui.


    Ses hommes obtempérèrent.


    Duncan se remit à faire les cent pas. Chaque minute paraissait une éternité. Ses mâchoires commencèrent à se crisper.


    Finalement, une nouvelle voix annonça par radio:


    –Commandant Kent, votre équipe s’apprête à pénétrer en zone de black-out.


    Resté au poste de sécurité de la villa, son interlocuteur contrôlait les images de vidéosurveillance.


    –Je vais bientôt les perdre de vue, mais je continuerai de les suivre à la trace grâce à leur badge d’identification.


    –D’accord. Tenez-moi au courant.


    Duncan scruta la colline boisée. Durant les travaux d’aménagement, il avait pris une précaution supplémentaire et fait truffer l’île de bombes au napalm. En cas d’urgence, il lui suffirait d’appuyer sur un bouton pour réduire la zone d’habitat en miettes. Sur le coup, la tentation fut grande.


    Tout faire cramer. Éliminer définitivement le problème.


    


    Le technicien de sécurité reprit à son oreille:


    –Votre équipe est arrivée devant le faux arbre où était installée la caméra défectueuse.


    Impatient, Duncan contacta directement ses hommes.


    –Au rapport. Que se passe-t-il? Qu’avez-vous trouvé?


    Une voix chuchota avec prudence:


    –La caméra est fichue. On dirait que quelqu’un l’a démolie à coups de pierre.


    Il avait donc raison depuis le début.


    Un pépin mécanique, mon cul!


    


    Dès son retour à la villa, Duncan passerait un bon savon à Malik. Néanmoins, en attendant la rude mise au point, il n’était pas question que ses soldats s’exposent au danger plus longtemps que nécessaire.


    –Remplacez la caméra et ramenez vos fesses au galop.


    –Àvos ordres, chef.


    Aussitôt, le poste de sécurité reprit:


    –Commandant Kent, j’ai reçu un appel de détresse d’un navire commercial affrété. On nous signale un incendie moteur.


    L’homme ferma les paupières et poussa un gros soupir.


    Il ne manquait plus que cela…


    


    –Où?


    –Selon la patrouille de la plage, une fumée noire s’échappe d’un bateau situé à cinq cents mètres de la crique. Quelles sont vos instructions?


    Duncan grimaça. Une sonnette d’alarme retentit dans sa tête. Il voulait vérifier par lui-même.


    –Attendez avant de répondre. J’arrive.


    Il scruta la sombre forêt derrière la clôture. Normalement, les trois mercenaires rebroussaient déjà chemin. Son équipe de surveillance continuerait de suivre leur progression jusqu’à ce qu’ils soient en lieu sûr.


    Il se dirigea vers le perron. Il voulait voir l’embarcation en panne de ses propres yeux. En vertu du code maritime, il n’avait pas le droit de refuser l’asile au bateau. Braver la législation ne ferait qu’attirer l’attention sur l’île.


    Il n’était pas non plus obligé de lui dérouler le tapis rouge.


    –Dites aux patrouilleurs de bien surveiller le navire jusqu’à mon arrivée. Et demandez à la batterie de tir de la vigie de rester braquée sur la cible.


    Il avait fait installer un canon automatique M242 Bushmaster dans un bunker situé au tout dernier étage de la villa. Avec ses deux cents coups à la minute, l’arme était si rapide qu’elle n’avait aucun mal à déchiqueter une paroi blindée. Il n’y était peut-être pas allé de main morte, mais c’était une précaution raisonnable dans une région gangrenée par la piraterie moderne, où des braqueurs attaquaient les petites îles, pillaient les riches propriétés laissées sans surveillance et n’hésitaient pas à massacrer ou à kidnapper quiconque aurait le malheur de croiser leur route.


    Duncan refusait d’être pris au débotté. Si quelqu’un avait décidé de lui chercher des noises, il le lui ferait amèrement regretter.


    

  


  
    CHAPITRE 49


    


    Àcinq mètres sous l’eau, Jack longeait un banc de récifs qui serpentait jusqu’à l’île. Cramponné aux poignées de son propulseur Mako, il fonçait vers le rivage. Pour bien rester à une trentaine de centimètres du fond, il ajusta le régime du moteur.


    De chaque côté, Mack et Bruce réglèrent leur vitesse sur la sienne. Vêtus d’une combinaison noire en néoprène, les trois hommes avaient chacun un sac en toile huilée étanche contenant une tenue de rechange et des armes: carabinesM4 et pistolets double action Heckler &Koch. Jack avait aussi pris son fusil à pompe Remington870.


    Il se doutait bien que leur arsenal ne suffirait pas à mener un puissant assaut frontal. Les armes ne serviraient qu’en ultime recours. Comme la réussite de la mission dépendait surtout de leur discrétion, Jack avait échafaudé un plan avec le bateau des Thibodeaux. Àl’heure qu’il était, ces derniers avaient émis un signal de détresse de l’autre côté de l’île, pendant qu’eux trois s’infiltreraient en douce par-derrière. Précaution supplémentaire: après avoir étudié les cartes satellites, il avait choisi de débarquer sur l’île boisée au nord. Sachant que la villa se situait plus au sud, il y avait fort à parier que ce territoire-là était beaucoup moins surveillé.


    Du moins, l’espérait-il.


    Jack ralentit en sentant les fonds marins approcher. Àvingt mètres de l’arrivée, il éteignit son moteur et laissa le propulseur s’échouer sur le sable. Une fois remonté prudemment à fleur d’eau, il scruta le rivage derrière son masque de plongée. Une plage étroite bordait un rempart de forêt, composé d’abord de palmiers et de palétuviers, puis de pins caraïbes et de noyers un peu plus haut. Au soleil déclinant, les bois étaient remplis d’ombres.


    Pendant une longue minute, Jack épia la moindre activité.


    Tout avait l’air paisible.


    Mack et Bruce vinrent l’encadrer de chaque côté. Une fois délesté de sa bouteille d’air comprimé, de sa ceinture en plomb et de ses palmes, l’enquêteur retint son souffle, empoigna son sac étanche, puis fit signe à ses camarades de le suivre. D’un battement de jambes, il s’élança vers l’île tout en restant immergé le plus longtemps possible. Lorsqu’il sentit le sable lui râper le ventre, il refit surface et courut vers la plage.


    En sept foulées, il sortit de l’eau pour s’enfoncer sous un dais de végétation. Sur ses talons, le svelte Bruce causa à peine une éclaboussure: il plongea par-dessus le sable et atterrit dans l’obscurité à droite, sans même laisser une empreinte. Mack, lui, se prit pour un engin de débarquement amphibie: il bondit hors de la mer, cavala tête baissée sur la plage et gagna le côté gauche de la forêt.


    Dès qu’ils furent à l’abri, les trois agents ne pipèrent mot. Àquelques mètres de là, les vagues effaçaient déjà peu à peu toute trace de leur passage.


    Jack frissonna. Depuis qu’il s’était arrêté, sa migraine avait repris. Les effluves de la forêt lui emplirent le crâne: terreau de feuilles en décomposition, sable mouillé, fleurs au parfum épicé. Les yeux brûlants de fièvre, il était même ébloui par les ombres. Tous ses sens étaient en éveil, à l’affût d’une preuve quelconque que le trio aurait été repéré.


    Pourtant, aucune alarme ne retentit. Aucun cri ne s’éleva.


    Satisfait, il indiqua aux autres de se préparer. Ils troquèrent leur combinaison de plongée contre un uniforme de toile rêche vert et noir, sortirent leurs armes et fixèrent leur émetteur radio.


    Une fois équipé, Jack leva le bras et mima un coup de hache en direction du pont continental qui séparait les deux îles. L’isthme ne se trouvait pas très loin de la villa. En restant bien cachés, ils pouvaient se faufiler presque jusqu’au paillasson.


    De là, ils auraient besoin d’informations. L’agent Menard avait prévu de tendre une embuscade à un garde isolé, puis de le soumettre à un interrogatoire musclé en le menaçant de tortures physiques –menace qui serait mise à exécution si l’homme refusait de coopérer. Pas le temps de faire dans la dentelle! Jack avait la ferme intention de découvrir si Lorna était sur l’île et, si oui, où ses ravisseurs la retenaient prisonnière.


    De nouveau, une rage profonde l’envahit. Sa vue se rétrécit lorsqu’il s’enfonça dans une forêt émaillée de taches de lumière. De chaque côté, ses hommes avançaient en silence.


    Qu’importe où Lorna était, il la retrouverait.


    


    ***


    


    Lorna arriva devant une porte fermée où était affichée la mention INTERDIT AU PUBLIC. Malik présenta son badge d’identification. Ils étaient escortés par le garde du corps attitré de la jeune femme, Connor.


    Toujours aussi renfrogné, le rouquin se posta sur le seuil lorsque le pêne cliqueta et que Lorna entra avec Bennett et le médecin dans un banal vestibule. Une seconde porte menait à la salle suivante, sauf qu’elle ne s’ouvrait pas avant que la première soit refermée.


    Un sas de sécurité, en somme.


    –Ce que vous allez voir vous semblera peut-être cruel, annonça Malik, mais il s’agit d’un mal nécessaire.


    –Afin de préserver leur pureté, ajouta Bennett.


    –En d’autres termes, isoler les variables. Écarter tout risque qu’un contact mental avec des animaux ne favorise les crises psychotiques affectant notre première génération de spécimens. En conséquence de quoi, laissez-moi donc vous montrer la deuxième génération créée par nos chercheurs.


    Lorna trembla à l’idée d’entrer. Elle avait peur de découvrir un déluge de nouvelles horreurs. Malik entrebâilla la porte… et la jeune femme fut frappée d’entendre des rires d’enfants, ainsi que de petites mains en train d’applaudir. On distinguait aussi un fond de musique. Le générique de la célèbre série 1, rue Sésame.


    Choquée par l’incongruité des rires dans un tel océan de souffrance, elle grinça des dents. Ses craintes grandirent.


    –Suivez-moi, dit Malik.


    Elle n’eut d’autre choix que d’obéir, talonnée par Bennett.


    Quelque peu nerveux, voire gêné, le praticien continua:


    –Malgré leur isolement, ils sont bien traités.


    Elle entra dans ce qui ressemblait à une salle d’école maternelle. Un tableau noir recouvrait un pan de mur. Le sol était jonché de fauteuils poires aux couleurs de l’arc-en-ciel. Des dessins bariolés étaient épinglés sur un panneau de liège et, dans un coin, un écran plasma montrait une marionnette en peluche en grande conversation avec Toccata, l’oiseau géant.


    Ce furent néanmoins les enfants qui retinrent l’attention de Lorna. Des dizaines de bambins, assis dans des fauteuils ou vautrés sur les tapis, semblaient fascinés par le programme télévisé. Ils paraissaient avoir à peu près le même âge ou, du moins, la même stature. Toutefois, s’ils lui arrivaient à peine au nombril, on ne pouvait plus parler de bébés. Leurs traits affinés laissaient penser qu’ils avaient déjà acquis une belle maturité. Vu le duvet qui recouvrait leurs joues et leurs membres, les enfants étaient manifestement liés aux habitants de l’autre île. En revanche, au lieu d’être nus, ils portaient un pull-over bleu.


    –Quel âge ont-ils? bredouilla Lorna, la voix brisée de stupeur.


    –Entre seize mois et deux ans, répondit le médecin.


    Dès qu’elle s’avança, un enfant remarqua sa présence et hop! tous ses camarades pivotèrent vers elle. Elle repensa aux mouvements synchronisés des villageois dont elle avait été témoin par écran interposé. On aurait dit une volée d’oiseaux effarouchés ou un banc de poissons bifurquant au quart de tour.


    Elle se rappela l’expression de Malik: une intelligence de ruche.


    Était-ce la raison de leur comportement? Le phénomène de troupeau était encore mal connu. Certains scientifiques émettaient l’hypothèse d’une connexion électromagnétique permettant aux oiseaux ou aux poissons d’un même groupe d’être en symbiose. Néanmoins, les dernières études s’accordaient plutôt sur le fait que chaque individu, sensible aux microsignaux de ses voisins, y répondait de manière préprogrammée.


    Devant la réaction des enfants, Lorna se demanda s’il n’y avait pas un mélange des deux.


    Au bout de quelques secondes, une nouvelle chanson ramena les chérubins vers l’écran de télévision.


    –Ils sont innocents, déclara Bennett. Maintenus àl’isolement pour éviter toute forme de corruption, ilsétablissent uniquement des contacts avec leurs congénères.


    Malik hocha la tête.


    –Nous contrôlons leur niveau intellectuel par des tests non verbaux et nous guettons d’éventuels signes d’agressivité. Jusqu’à maintenant, leur Q.I. grimpe chaque semaine. Et ils sont très paisibles. Il est peut-être trop tôt pour en juger, car, chez les autres, la violence n’est apparue qu’après la puberté. Malgré tout, nous gardons bon espoir.


    –Qu’allez-vous faire d’eux? frémit Lorna.


    –Étant donné leur vitesse de développement, nous pourrons prélever les ovules des premières femelles dans six mois. D’ici là, elles approcheront de la maturité sexuelle.


    Consciente du viol qu’allaient subir les fillettes, Lorna sentit son sang se figer.


    –Àpartir des ovules, nous tenterons de détruire les zones actives d’ADN muet qui semblent engendrer les régressions génétiques, histoire d’en débarrasser leur descendance.


    Malik se frotta les mains avec impatience.


    –Nous sommes tout près de révolutionner le monde.


    –Voilà pourquoi vous nous seriez très utile, acquiesça Bennett.


    –Votre expérience sur la reproduction des animaux exotiques et la gestion du matériau génétique nous permettrait de donner le dernier coup de collier.


    Le message était clair: si Lorna voulait avoir la vie sauve, c’était une proposition à ne pas refuser. Hélas, comment accepter? Il n’était pas question d’animaux exotiques en voie d’extinction. Àvrai dire, on ne parlait pas d’animaux du tout.


    Une fillette s’éloigna de son fauteuil poire et, geste universel, elle tendit les bras. Lorna la souleva de terre. L’enfant avait des os épais, qui la faisaient peser plus lourd qu’on ne l’aurait cru. Elle commença à sucer son pouce et, tout en écoutant, les yeux brillants, la leçon d’alphabet à la télévision, elle posa sa petite tête contre l’épaule de la jeune femme


    (…qui arrive avec la lettreW…)


    


    Très vite, Lorna la sentit se détendre. Àchaque respiration, les tremblements de son corps s’atténuaient. En fin de compte, ces enfants-là manquaient de chaleur humaine. Une question germa dans son esprit.


    –Qu’est-il arrivé à sa mère? Àtous leurs parents?


    Malik voulut la rassurer.


    –Vous les avez vus. Ils habitent le village. Quand nous avons peuplé l’autre île, les plus jeunes spécimens sont restés à part. Cette nursery possède des murs à armature de cuivre qui confinent le réseau neural du groupe à une poignée de salles et évitent toute contamination pendant que leurs cerveaux sont encore malléables.


    Lorna se remémora la violence du film sur lequel on voyait un hominidé attaquer un garde. Du propre aveu de Malik, ce n’étaient pas de stupides animaux. Bien qu’ils ne soient pas doués de parole, ils démontraient une grande intelligence et avaient établi entre eux de mystérieux modes de communication.


    Elle commença à soupçonner la raison d’une agression aussi sauvage.


    Elle la portait dans ses bras.


    La plupart des animaux possédaient un puissant instinct maternel qui, en milieu communautaire, était encore décuplé. La perte de chaque enfant était ressentie par l’ensemble du groupe et ce genre de mauvais traitements pouvait vraiment les rendre fous. Associé à un Q.I. hors norme (qui grimpait chaque semaine, dixit Malik), le danger représenté par les habitants de l’île n’en était que plus grave.


    Comment s’étonner ensuite que les mesures de sécurité soient si draconiennes?


    Puisse le ciel aider quiconque oserait s’aventurer là-bas!


    


    ***


    


    Cinq minutes après leur arrivée, Jack guidait son équipe au cœur d’une pinède. Il s’était dépêché de prendre un peu d’altitude même si, pour rejoindre le pont, il s’efforçait également de rester parallèle à la plage. Dans sa tête, il maintenait le cap en s’orientant par rapport au soleil, selon l’angle et la direction des ombres.


    Son but était de jouir d’un meilleur panorama.


    Dès qu’il repéra un affleurement calcaire susceptible de convenir, il leva le poing.


    Fusil à l’épaule, Mack et Bruce disparurent dans la pénombre. Jack escalada le rocher moucheté de soleil et, pour la première fois, il vit l’île en globalité, jusqu’à la crique du rivage ouest. Au soleil couchant, une tache blanche laissait échapper un panache de fumée noire. Ilfallait espérer que Randy et les Thibodeaux auraient emporté assez de cartouches fumigènes pour alimenter le subterfuge.


    Jack se concentra sur le paysage en contrebas: les deux îles étaient reliées par une langue de sable. Un éclat métallique éveilla son inquiétude. Le pont semblait coupé en deux par une clôture. L’étrange structure ne figurait sur aucune carte satellite mais, bon, ses documents, d’une résolution assez médiocre, n’étaient pas non plus de première jeunesse.


    Bien que perplexe, Jack savait qu’il n’avait pas d’autre solution. Quoique perturbé par sa présence, une fois devant l’obstacle, il tenterait de le surmonter.


    Pourquoi avoir érigé un rempart entre les deux îles?


    


    Frustré, il recula jusqu’au bord du promontoire rocheux pour sauter à terre. Soudain, de tonitruants coups de fusil retentirent, effrayant une volée de colombes qui jaillit de la forêt, à mi-chemin entre le perchoir de Jack et le pont.


    Persuadé d’avoir été démasqué, il s’accroupit et attendit que le feuillage autour de lui se disloque en mille morceaux. Quelques secondes plus tard, les rafales de tirs furent cependant remplacées par des hurlements atroces qui résonnèrent haut et clair.


    Tout à coup, les cris cessèrent. S’ensuivit un lourd silence, comme si la forêt retenait son souffle.


    Jack se laissa glisser au bas du rocher et, aussi discrètement que possible, il regagna sa cachette à l’ombre des arbres. Une certitude glacée s’empara de lui. Il se souvint de la clôture. D’autres créatures partageaient la petite île avec eux.


    Il ignorait de quoi il s’agissait, mais une chose était sûre.


    Il se trouvait du mauvais côté de la barrière.


    

  


  
    CHAPITRE 50


    


    Duncan posa les poings sur la console incurvée des écrans de surveillance.


    Aménagé dans un bunker à flanc de colline, le poste de sécurité disposait d’un accès direct à la villa et au laboratoire souterrain. Des vitres blindées offraient une vue plongeante sur la crique et son fameux bateau de pêche qui tanguait, cahin-caha, en lâchant un panache de fumée. Pour l’instant, ce n’était pas une priorité. La batterie de tir installée sur le toit surveillait l’embarcation de près.


    Duncan était surtout préoccupé par l’écran noir.


    Entre les parasites qui faisaient grésiller son oreillette, il guettait un signe de son groupe de recherche. Les hurlements épouvantables qu’il avait entendus à la radio résonnaient dans sa tête. Il n’aurait su dire combien de soldats s’étaient ainsi égosillés.


    Y avait-il même des survivants?


    –Repassez-moi la bande.


    Le technicien actionna une manette. L’écran s’éclaira à nouveau… puis se figea sur l’image très nette d’une source coulant le long d’une colline boisée. La caméra4A était située près de l’unique point d’eau de l’île. Elle faisait partie des douze caméras qui, positionnées à des endroits stratégiques, permettaient aux chercheurs d’observer les activités quotidiennes des cobayes.


    L’équipe de Duncan avait réussi à installer le nouveau matériel. L’image tressauta au moment où les mercenaires le fixèrent sur l’arbre. Un bras s’agita devant l’objectif afin de vérifier le bon fonctionnement de l’appareil.


    Soudain, la main partit en arrière et l’un des soldats passa devant la caméra en courant. Fusil à l’épaule, il avait la joue collée contre sa crosse. Même si le film était muet, on vit son arme pétarader et fumer. Après quoi, l’homme sortit du champ.


    Quelques secondes plus tard, l’image crépita et s’éteignit.


    Duncan se redressa en haletant. Il n’y avait pas que le sort de son équipe qui l’inquiétait. Onze autres caméras filmaient divers secteurs de l’île –latrines rudimentaires, saillie rocheuse, grotte peu profonde– et trois d’entre elles uniquement étaient braquées sur le village. Tout paraissait calme… sauf qu’on ne relevait aucune trace des habitants. Leur mystérieuse absence ne pouvait se justifier que d’une façon.


    –Ils sont au courant pour les caméras, marmonna-t-il.


    Toutes les caméras.


    D’emblée, il s’inquiéta des implications de sa découverte.


    Alors, pourquoi n’en avoir détruit qu’une seule?


    


    La réponse était simple. Les salauds avaient tendu un guet-apens aux mercenaires. Dans quel but? Se venger? C’était peu probable. L’acte était trop calculé, trop chargé d’intentions. Duncan se rappela la rafale de tirs. Un nouveau scénario naquit dans son esprit et, plus il y réfléchit, plus sa conviction se renforça. En démolissant le matériel vidéo, ils ne voulaient pas attirer des hommes… mais des armes.


    Un autre écran affichait une carte de l’île. Les minuscules points rouges qui s’y déplaçaient en temps réel symbolisaient les puces GPS des quatorze hommes-singes et des vingt-trois autres cobayes. Force était de constater qu’aucune puce ne s’était approchée de la source au moment de l’agression. Concentré sur l’image, Duncan s’aperçut que plusieurs balises restaient immobiles, certaines dans les huttes du village, deux à l’intérieur de la grotte, le reste à travers la jungle.


    Il les compta du bout du doigt.


    …douze, treize, quatorze.


    


    Autant que d’hommes-singes.


    Ce n’était pas une coïncidence.


    –Ils ont retiré leur puce, conclut-il à voix haute.


    –Monsieur! s’écria le technicien, son index pointé vers des images diffusées en direct. Venez voir.


    La caméra était braquée sur une clairière. Au début, Duncan ne remarqua rien de spécial, puis son regard fut attiré par une ombre fugace. Des silhouettes se faufilaient dans la forêt.


    Deux, peut-être trois.


    Il plissa les paupières.


    S’agissait-il des habitants portés disparus?


    


    Une ombre entra dans une tache de soleil. Elle portait un pantalon, une veste de camouflage et un fusil d’assaut. Il crut d’abord voir un de ses hommes, encore en vie, mais l’uniforme ne correspondait pas. Duncan connaissait tous les soldats qui avaient franchi le pont de l’enfer. Ce n’était pas l’un d’eux. Quelqu’un d’autre rôdait sur l’île.


    Il passa en revue les différents scénarios possibles. Depuis la crise en Haïti, les pirates étaient de plus en plus téméraires. Avait-il affaire à une attaque en règle?


    Les énigmatiques silhouettes s’évanouirent dans la jungle.


    –Que fait-on? demanda le technicien.


    Duncan pivota vers l’ordinateur: le déplacement chaotique des bips rouges avait cessé. Sous ses yeux, ils se remirent en mouvement et convergèrent vers les intrus comme pour les prendre au collet.


    Satisfait, il esquissa un sourire sans joie. Les crétins avaient débarqué sur la mauvaise île.


    –Monsieur?


    –Continuez de surveiller. Le problème devrait se régler de lui-même d’ici à quelques minutes.


    En revanche, cela n’expliquait pas tout. Comment diable une bande de flibustiers avait-elle réussi à accoster? Duncan se tourna vers les fenêtres qui surplombaient la mer. Le bateau en détresse fumait toujours au milieu de la crique.


    Mais oui!


    


    Il avait déjà entendu parler d’oiseaux qui feignaient d’avoir une aile brisée pour éloigner un chat de leur nid. Eh bien, il se passait exactement la même chose. Le navire en panne avait fait diversion afin de tromper leur vigilance.


    Une ardente colère lui enflamma la poitrine.


    Il était temps d’écraser l’oiseau d’un coup de talon.


    


    –Contactez le poste de tir au bunker. Qu’on ouvre le feu sur le bateau!


    

  


  
    CHAPITRE 51


    


    Jack devina leur présence avant même de les voir.


    D’un poing levé, il fit signe à ses camarades de s’arrêter. Depuis qu’ils marchaient, il s’était mis au diapason de la forêt: le chuchotis étouffé d’une brise marine entre les aiguilles de pin, les relents saumâtres d’iode et de terreau, le ballet des ombres et du soleil. Tout à coup, un changement! Un crépitement avait émané du bois, tel un feu qui couvait au-dessus d’eux. Au gré du vent, Jack huma une odeur musquée. Une volée de petites hirondelles jaillit d’entre les branchages à gauche.


    Quelque chose approchait.


    Méfiant, Jack s’accroupit en brandissant sa Remington. En forêt, il préférait chasser à la carabine. Dans un périmètre aussi restreint, sa puissance de dispersion était plus utile que la précision d’un simple fusil.


    Mack et Bruce prirent position de chaque côté. Arme au poing, ils se tournaient consciencieusement le dos.


    Jack scruta la pénombre. Aussitôt, les bruissements cessèrent, comme si on avait appuyé sur un interrupteur. Il attendit. Si la brise n’était pas restée imprégnée d’un parfum capiteux, on aurait très bien pu l’accuser d’avoir une imagination trop fertile.


    Jack sentit alors un frisson lui chatouiller la nuque. Il devina des regards posés sur eux –beaucoup d’yeux qui l’observaient aussi intensément que lui-même sondait la végétation. Avec tous ses sens à l’affût, ses maux de tête s’aggravèrent et son champ de vision se rétrécit. Pendant quelques instants, les étranges parasites qui envahirent son cerveau lui donnèrent l’impression que son corps tout entier était un tuner radio en quête de signal.


    Une branche craqua à droite. Sans trop savoir pourquoi, il leva les yeux. Une ombre passa au-dessus de sa tête et s’abattit vers le trio de douaniers, les obligeant à s’écarter de son chemin. Elle atterrit lourdement au milieu du groupe.


    Du sang gicla partout.


    Sous le regard mi-écœuré, mi-choqué de Jack, un cadavre décapité gisait au sol. Les bras ayant été arrachés au niveau des articulations, il n’en restait plus qu’un torse avec des jambes. Le sang suintait des multiples plaies.


    Putain de merde…


    


    L’agent Menard remarqua la tenue de camouflage kaki foncé. Les commandos qui s’en étaient pris au centre ACRES portaient le même uniforme. Il se concentra de nouveau sur les ténèbres de la forêt. Le silence était si pesant qu’on discernait le lointain remous des vagues sur la plage. Dans le crâne de Jack, les parasites s’étaient calmés mais, avec ses sens en feu, au moindre effort, le bourdonnement reprenait de la vigueur.


    –Ils arrivent, murmura-t-il à ses équipiers.


    


    ***


    


    Alors que le téléviseur continuait de diffuser 1, rue Sésame, Lorna avait gardé la fillette dans ses bras.


    –Vous pensez que le raid d’hier soir avait pour objectif d’arriver aux enfants? demanda Bennett.


    –Quelle autre raison auraient-ils d’attaquer l’île? Vous dites qu’ils ont largement de quoi manger, boire et s’abriter. Alors, pourquoi nager jusqu’ici en pleine nuit et tendre une embuscade à un garde sur la plage?


    –Vous avez peut-être raison, admit Malik. Néanmoins, cela n’explique pas les cas d’hyperagressivité relevés avant que nous n’exilions les adultes sur la seconde île. Les enfants ne sont pas l’unique clé du problème.


    Vu leur regard insistant, les deux hommes attendaient que Lorna leur apporte une solution miracle. Si elle n’arrivait pas à les épater, à prouver son utilité, ses jours seraient vite comptés.


    –Ces accès de violence… Selon vous, ils sont survenus sans provocation préalable.


    –Exact, confirma le médecin. L’an dernier, un hominidé adulte passait tranquillement un test de Q.I. quand, tout à coup, il a fait volte-face et agressé son surveillant. Bien sûr, nous l’avons tué afin d’éliminer les fauteurs de troubles.


    –Et il s’agissait d’une attaque sans motif?


    –Rien dont on puisse juger.


    –Quelles autres procédures menez-vous en laboratoire? Des expériences douloureuses, je suppose?


    Malik se frotta le menton d’un air pensif.


    –Nous pratiquons en permanence toutes sortes d’examens. Je ne vois franchement pas où vous voulez en venir.


    Lorna se rappela l’étrange comportement de masse observé peu de temps auparavant.


    –Vous estimez que ces créatures partagent une mentalité de ruche. Que les pensées se propagent via leur réseau magnétique. Alors, pourquoi pas la souffrance aussi? En d’autres termes, ce qu’un individu ressent, le groupe entier pourrait le ressentir. Auquel cas, si vous provoquez un cobaye, c’est peut-être l’un de ses congénères qui, par réflexe, se déchaînera.


    –L’aviez-vous envisagé, docteur? se renseigna Bennett.


    –Non, mais l’angle est intéressant, souffla Malik, à la fois songeur et sceptique. Il faudra réétudier les dossiers.


    –Cessez de les considérer en tant que simples individus, insista Lorna. Là-bas, il n’existe qu’une seule intelligence répartie de manière fractale entre les villageois. Un psychisme unique commun à une multitude d’esprits. Or, depuis des années, vous malmenez ce psychisme, vous le torturez par tous les moyens possibles et imaginables.


    D’un regard appuyé, elle attendit que Malik récuse son accusation de cruauté. Le silence du médecin fut plus qu’éloquent.


    –Face à tant d’acharnement, doit-on encore s’étonner que vos sujets d’étude soient victimes de crises psychotiques? Vous vous y êtes pris à l’envers, hélas. Vous avez tenté d’éradiquer le problème en éliminant les spécimens les plus violents. Ces accès d’agressivité ne proviennent pas d’individus au sein de la communauté, ils sont l’œuvre du tout, de cette mentalité de ruche que vous avez éreintée au point d’engendrer des psychoses.


    Bennett et Malik échangèrent un regard inquiet.


    –Vous insinuez que l’ensemble de l’esprit de ruche serait psychotique? souffla le chercheur, la voix brisée par la déception. Qu’on l’aurait rendu cinglé?


    –Peut-être pire encore.


    –Comment cela «pire»? s’étonna Bennett.


    –Si le DrMalik a raison au sujet de leur Q.I., l’entité que vous avez créée n’est pas simplement folle. Elle est brillamment folle, au-delà de toute compréhension, de toute réhabilitation. Un mélange de rage et de démence associé à une fourbe intelligence. (Elle secoua la tête.) Vous avez fabriqué un monstre.


    


    ***


    


    Le crâne en feu, Jack contempla la forêt au bout de sa carabine. Le cadavre derrière lui dégageait des relents atroces de sang et d’entrailles. Pourquoi l’avaient-ils jeté sur les trois Américains? Àtitre de menace? Comme manœuvre de diversion? Si oui, pourquoi ne pas avoir donné l’assaut?


    Il n’avait qu’à sonder la végétation pour les sentir de tous côtés. Jack et ses hommes étaient cernés. L’esprit en ébullition, il repensa au cadavre.


    Pourquoi le larguer ici?


    


    Soudain, il comprit. Tout en lorgnant le corps, il se souvint des rafales de mitraillette. Il aurait juré qu’il y avait plusieurs armes. Les mystérieuses créatures des bois avaient tué un groupe d’hommes surentraînés comme de vulgaires mouches. Si elles l’avaient voulu, elles n’auraient eu aucun mal à liquider aussi la bande de Jack. Au lieu de quoi, elles lui avaient lancé le cadavre.


    Et il savait pourquoi.


    C’était un message.


    


    L’agent Menard souffla à Mack et Bruce:


    –Baissez vos armes.


    Joignant le geste à la parole, il se délesta de sa carabine, la tendit à bout de bras et s’accroupit pour la poser à terre.


    –Vous avez perdu la boule, chef?


    –Faites-le, Mack. Si vous ne voulez pas mourir.


    L’intéressé grommela dans sa barbe mais s’exécuta.


    On leur avait jeté le cadavre en guise d’avertissement. S’ils ne se rendaient pas, leurs minutes étaient comptées. Jack avait aussi l’intuition que les habitants de l’île, quels qu’ils fussent, faisaient très bien la différence entre son équipe et les mercenaires.


    Une fois les armes déposées, des ombres remuèrent et une silhouette apparut. Beaucoup plus proche que l’enquêteur ne l’aurait cru. Deux ou trois mètres à peine! D’autres se manifestèrent. Parfois plus imposantes, parfois plus modestes.


    –Jack…? siffla Mack entre ses dents.


    –Continuez de faire profil bas.


    Son camarade obéit de mauvaise grâce.


    La silhouette avança. Au début, Jack crut voir un gros chimpanzé ou un petit gorille. Cependant, à la lumière du jour, l’individu se tenait droit comme un être humain, sans traîner les pieds ni laisser ses bras ballants racler le sol. Il pencha la tête. Une longue balafre irrégulière barrait sa tempe à l’endroit où il lui manquait une oreille. Rien à voir avec une cicatrice chirurgicale. Cette oreille-là, il l’avait perdue au combat.


    Il gonfla ses narines aplaties pour humer son adversaire. Il ne portait pas de vêtements mais était couvert de poils drus… et de sang. Plus petit que la moyenne des humains, il possédait une ossature massive et des muscles puissants qui, Jack en était persuadé, l’auraient facilement démembré à mains nues.


    Pour l’heure, une drôle de trêve semblait établie.


    De grands yeux brillants l’observaient.


    L’agent y lut une profonde intelligence. En revanche, ni chaleur ni signe de bienvenue. Ces prunelles-là étaient aussi glacées qu’une étoile d’hiver.


    Une boule à l’estomac, il prit soudain conscience d’autre chose. Lorna avait parlé de régressions génétiques. La créature qu’il avait devant lui n’avait rien d’un animal: c’était bien l’ancêtre de l’homme.


    Un deuxième individu, le visage déformé par un méchant rictus, surgit derrière le premier. Il brandissait un fusil d’assaut léger, sans doute confisqué au cadavre décapité.


    Àgauche, un tigre noir avança. Ses babines se retroussèrent sur des crocs aussi longs que des poignards.


    Tous les regards se focalisèrent sur Jack.


    Point de mire de l’attention générale, il sentit sa migraine redoubler, les os de son crâne vibrer et il dut réprimer une envie irrésistible de se plaquer les mains sur les oreilles.


    Le premier hominidé vint renifler ses vêtements. Des mains agrippèrent sa chemise. Des doigts s’enfoncèrent dans le tissu et, d’un geste vif, ils l’ouvrirent en faisant sauter les boutons. Le torse et le ventre à l’air, Jack se sentit d’emblée plus vulnérable. Les pansements de Lorna ressortaient sur sa peau nue.


    La créature les arracha aussi… en même temps que des poils et quelques croûtes. L’Américain tressaillit mais ne chercha pas à la repousser. Un filet de sang frais coula le long de son estomac.


    Les mains toujours en l’air, Mack jura à voix basse.


    Àdroite, Bruce resta accroupi, immobile. Une meute de petits loups observaient les deux équipiers. Jack vit le regard de l’Asiatique se poser vers l’arme au sol.


    –Non, marmonna-t-il, les mâchoires serrées.


    Obéissant, Bruce continua néanmoins de fixer la carabine, prêt à bondir dessus à la première provocation. Jack ne pouvait pas le permettre.


    L’homme-singe planté devant lui inclina la tête et, tout en prenant de profondes inspirations, il flaira les traînées ensanglantées sur son torse. La nuque renversée en arrière, les paupières mi-closes, il s’imprégna de l’odeur. Quelques mètres plus loin, les autres habitants de l’île l’imitèrent. Même le fauve ferma aussi les yeux d’un air concerné.


    Pendant une poignée de secondes, les propres narines de Jack s’emplirent des effluves presque trop puissants de sang frais… puis, d’un seul coup, tout disparut.


    L’être bestial qui l’observait avec minutie redressa la tête, lui attrapa les épaules et l’obligea à se baisser à sa hauteur. Jack sentit son odeur fétide, il remarqua chaque cil, entendit son souffle rauque et, à la faveur de l’étreinte prolongée, il perçut la puissance brute de ses muscles.


    Néanmoins, ce furent les yeux qui retinrent son attention.


    Les pupilles se dilatèrent. Jack eut alors l’impression d’explorer un puits de ténèbres, un abysse sans fond qui, pourtant, était loin d’être vide. Quelque chose d’étrange le fixait à son tour.


    Les parasites dans sa tête bourdonnèrent avec une force telle que son crâne menaça d’exploser, comme si son cerveau tentait d’écraser ses oreilles. Au comble de la souffrance, il sentit sa vision rétrécir brusquement jusqu’à ce qu’il se retrouve quasi suspendu au-dessus de l’insondable abîme.


    Il y resta coincé une fraction de seconde, puis la bête le repoussa et il heurta un arbre derrière lui. La pression à l’intérieur de sa boîte crânienne redescendit au niveau d’un battement assourdi.


    La créature fit volte-face, s’éloigna et, d’un même élan, ses congénères pivotèrent pour rejoindre la forêt.


    Jack resta debout, tremblant.


    Putain, qu’est-ce qui m’est arrivé?


    


    L’homme-singe qui venait de le jauger lui jeta un dernier regard avant de disparaître. Ses prunelles glacées l’observèrent, puis se posèrent sur la carabine à ses pieds. Le message était clair.


    Mack rejoignit son patron d’un pas chancelant.


    –Et maintenant, chef?


    Jack ramassa son arme.


    –On les suit.


    –Quoi? balbutia Bruce, atterré. Ils vont nous tailler en pièces.


    Ses craintes n’étaient pas infondées. Jusqu’à présent, l’agent Menard avait passé avec succès un genre d’épreuve du feu. Laquelle? Pour le coup, il n’en savait fichtre rien et sa réussite au test l’inquiétait autant qu’elle le soulageait.


    Il ne se berçait toutefois pas d’illusions. Les mystérieux hominidés ne les accueillaient pas à bras ouverts. Les deux groupes affrontaient un ennemi commun, point barre. Au souvenir de leur attention glacée, il comprit que la délicate trêve ne durerait que le temps de la guerre.


    Après quoi… elle volerait en éclats.


    –Allons-y.


    Àpeine avaient-ils esquissé trois pas qu’une pétarade résonna par-delà le pont continental. Jack se précipita vers une brèche de l’épaisse végétation. Entre les branchages, il aperçut enfin la villa perchée sur l’île voisine.


    Depuis un bunker en béton situé au dernier étage, le canon noir d’une arme énorme décochait des rafales fumantes. Seulement, au lieu d’être braqué sur eux, il tirait en direction de la crique, toujours invisible derrière un contrefort de la seconde île.


    Jack devina néanmoins quelle était la cible d’une fusillade aussi acharnée.


    Le bateau des Thibodeaux.


    

  


  
    CHAPITRE 52


    


    Duncan se tenait devant les fenêtres du poste de sécurité. Au-dessus de sa tête, la batterie de tir du bunker était en pleine manœuvre. Le crépitement tonitruant de la mitrailleuse à chaîne automatique faisait trembler les vitres blindées. En contrebas, des balles fusaient vers la crique et son navire enfumé.


    Àla première alerte, les marins avaient mis les gaz et foncé vers la plage. La proue ressortait beaucoup de l’eau grâce à de puissants moteurs dont on n’aurait pas soupçonné l’existence sur un bateau de pêche ordinaire. Observation confirmée dès que les premières balles avaient ricoché sans aucun dommage sur la coque cuirassée.


    Les trafiquants d’armes et les contrebandiers déguisaient souvent leurs embarcations d’assaut en simples chalutiers. La mitrailleuse de la villa pouvait perforer un blindage léger, voire abattre un avion volant à faible vitesse. Ce jour-là, hélas, la distance et l’angle de tir ne jouaient pas en sa faveur.


    Soudain, il se produisit un phénomène étrange.


    Un Zodiac, jeté à l’eau depuis le pont arrière du bateau, démarra comme une fusée noire montée sur flotteurs.


    Le canon automatique Bushmaster se refocalisa sur sa cible principale et mitrailla l’avant du chalutier. Ce dernier tangua sur le côté et, au risque d’exposer ses flancs, il se mit en travers pour protéger le canot pneumatique. Les balles rebondirent sur la coque… puis remontèrent vers le pont. Les vitres du bateau volèrent en éclats. Les hommes s’aplatirent au sol.


    Dans l’eau, le Zodiac s’élança vers le rivage nord. Tandis qu’il sautait sur les vagues, la patrouille de l’île ouvrit le feu. Des tirs de riposte jaillirent du canot, ainsi qu’une roquette fumante qui, en explosant sur la plage, fit gicler le sable et déchiqueta un palmier.


    Pendant que les soldats se dispersaient, le bateau gonflable continua sa course effrénée, comme s’il cherchait à effectuer un grand tour pour rejoindre l’isthme reliant les deux îles.


    Avant même de pouvoir évaluer le danger, Duncan fut confronté à une menace encore plus grande: un homme débarqua sur le pont, une longue arme sur l’épaule. Il posa un genou à terre et braqua le tube noir de son lance-roquettes vers la villa.


    Bordel de mer…


    


    Duncan détala de la fenêtre à la seconde où une épaisse fumée émanait de l’arrière. Une fusée arrivait droit vers lui –ou, plutôt, vers la batterie de tir située juste au-dessus. Ce n’était pas le moment de traîner dans le coin.


    Il plongea vers la porte.


    


    ***


    


    Lorna resta figée avec Malik et Bennett dans la nursery. Lorsqu’elle entendit les tirs en rafale, la fillette blottie contre elle agrippa le col de son chemisier en tremblant comme une feuille. Soudain, une énorme détonation, pourtant assourdie par la roche, ébranla les murs.


    Alors que tout le monde retenait son souffle, le premier enfant fondit en larmes. En quelques secondes, l’ensemble de ses camarades l’imitèrent. Une puéricultrice –petite Chinoise bedonnante– tenta en vain de consoler le groupe. Toute frissonnante, l’adorable protégée de Lorna se pelotonna contre elle.


    –On nous attaque, frémit Malik.


    –Restez ici, ordonna Bennett.


    Àpeine avait-il avancé d’un pas que la porte pivota violemment sur ses gonds.


    Connor se précipita vers eux.


    –Tout va bien, monsieur?


    –Que se passe-t-il?


    –Le commandant Kent vient de m’annoncer par radio que le bateau de la crique avait ouvert le feu. On pense qu’il s’agit de pirates.


    Des pirates? Lorna tâcha de comprendre. Kyle lui avait autrefois raconté que des bandes de maraudeurs écumaient fréquemment les eaux du golfe. Un jour, ils s’en étaient même pris à une plate-forme pétrolière.


    Bennett poursuivit son chemin vers la sortie.


    –Conduisez-moi jusqu’à Duncan.


    –Il m’a demandé de vous garder tous ici.


    –Et puis quoi encore? Je ne suis pas un gosse qu’on planque dans un trou!


    Malik rejoignit son patron.


    –Je dois regagner mon laboratoire. Mettre à l’abri nos modèles de virus au cas où la situation dégénérerait. La perte de ces échantillons serait catastrophique.


    –Allez-y, approuva le riche homme d’affaires.


    Le médecin fit signe à la puéricultrice.


    –Suivez-moi. Nous ne serons pas trop de deux.


    Connor tenta sans conviction de leur barrer la route.


    –Monsieur…


    Bennett l’écarta manu militari pour rejoindre le couloir.


    –Veillez à ce que le DrPolk reste ici. (Àla jeune femme:) Dès que les choses se seront tassées, nous reprendrons notre discussion.


    Malik suivit son supérieur.


    Après une brève hésitation, Connor lâcha un juron, puis les talonna d’un pas lourd. Il verrouilla la salle sans même jeter un regard par-dessus son épaule, laissant Lorna seule.


    Derrière la porte soigneusement refermée, le tumulte de la fusillade ne fut plus qu’une succession de coups sourds. Pourtant, on sentait bien que la situation était en train de s’envenimer: des sirènes d’alarme et de lointains hurlements étouffés s’étaient joints à la cacophonie.


    Que se passait-il?


    


    Lorna n’en avait aucune idée mais, dans sa tête, elle chercha un moyen de tirer avantage du chaos. Si elle pouvait s’échapper, trouver une radio, voire une embarcation…


    Et après? Même à supposer qu’elle quitte l’île, quel espoir avait-elle de prendre le large sur une mer infestée de pirates?


    Alors qu’elle tenait toujours la fillette contre elle, les autres enfants s’approchèrent comme des papillons de nuit attirés par une flamme. En quête de réconfort, ils s’étaient peu à peu tus. Elle devait les protéger, mais existait-il une autre issue?


    Le cœur battant, elle se rua vers une porte béante au fond de la nursery. Des berceaux surélevés étaient alignés de chaque côté d’une longue pièce étroite. Étrange particularité: ces petits lits, en acier, étaient munis de couvercles à clé.


    Malgré le danger, elle fulmina. Comment pouvait-on traiter d’innocents bambins avec une telle cruauté? De grands yeux humides la fixèrent tandis qu’elle scrutait les lieux.


    Désormais seule, elle n’était plus tenue de masquer ses émotions. Ses craintes se muèrent en une rage noire dont elle allait faire bon usage. Elle la laissa embraser ses entrailles. Un jour, elle avait cédé à la panique… et elle s’était juré de ne plus jamais recommencer.


    Ces salauds-là lui avaient tout volé: sa vie, son frère, ses amis, même Jack. La dernière pensée émoussa quelque peu sa détermination. Si Jack n’avait pas réussi à les arrêter, quel espoir avait-elle d’y parvenir?


    Elle contempla le reste de la nursery. Àpart des W.-C. et une petite salle de bains, le dortoir ne possédait pas d’autre issue. Elle était prise au piège. Ils l’étaient tous.


    Àcourt d’idées, elle rebroussa chemin vers le milieu de la pièce. Les enfants s’agglutinèrent autour d’elle. Certains lui agrippaient les jambes ou suçaient leur pouce. Parfois, ils sanglotaient doucement. Elle s’assit à terre avec eux.


    Un garçonnet rejoignit la fillette sur ses genoux. En les voyant cramponnés l’un à l’autre, Lorna repensa au couple de capucins siamois recueilli au laboratoire, quoique ces deux hominidés-là –et tous leurs petits camarades, en fait– fussent liés bien plus que par la chair. D’autres petits se blottirent contre elle. Àchaque canonnade, une onde de peur faisait trembler le groupe entier, comme si on avait jeté un caillou dans une mare.


    Elle tenta de les rassurer en les touchant un par un. Dès qu’elle établissait un contact, ils semblaient se détendre. Leurs prunelles brun caramel brillaient, leurs doigts minuscules s’accrochaient à elle ou entre eux. Ils exhalaient un parfum tiède de talc pour bébés et de lait aigre.


    Malgré sa peur et sa position inconfortable, Lorna sentit une certaine paix s’insinuer en elle. Impossible de dire d’où elle venait. D’elle-même? Des enfants? Qu’importe! Il ne s’agissait pas d’un contentement paresseux mais d’une franche détermination, d’un retour progressif à l’équilibre.


    Àmesure que sa panique cédait du terrain, ses convictions se renforcèrent.


    –On va s’en sortir, promit-elle –autant à elle-même qu’aux bambins. On va tous s’en tirer.


    Mais comment?


    


    ***


    


    Duncan avait la tête qui bourdonnait. Un filet de sang coula de son oreille sur son cou.


    Quelques secondes avant l’explosion de la roquette, l’homme avait foncé hors du poste de sécurité et plongé vers la galerie en pierre calcaire qui reliait le bunker à la villa. Au moment où la bombe frappait la batterie de tir dans sa tourelle, il avait réussi à claquer la porte derrière lui. Néanmoins, la puissante déflagration avait arraché le battant de ses gonds et projeté Duncan au milieu du tunnel.


    Les yeux brûlants, il se fraya un chemin à travers la fumée pour regagner leQ.G. de surveillance. Du verre brisé crissa sous ses pas. La moitié des fenêtres qui surplombaient la crique avaient éclaté. Lorsqu’il retrouva le technicien baignant dans son sang, il tenta de prendre son pouls. En vain.


    Il s’approcha d’une baie fracassée. L’écho des armes automatiques résonnait jusqu’à lui, entrecoupé d’explosions de grenades. Dehors, le bateau de pêche avait à moitié disparu derrière de sombres tourbillons de fumée. La fusillade continuait de faire rage entre le chalutier et la plage. On se serait cru en enfer! Des balles traçantes étincelaient au cœur du brouillard. Des hurlements retentissaient.


    Duncan avait cependant l’intuition que les marins cherchaient surtout à faire diversion. Qu’au lieu de lancer un assaut frontal, ils se contentaient d’une procédure d’attente.


    Pourquoi donc?


    Il pivota vers la console informatique. La plupart des écrans étaient éteints, mais quelques-uns diffusaient tant bien que mal des images neigeuses. Son attention fut attirée par du mouvement sur un moniteur. Il s’approcha. La caméra filmait la barrière érigée entre les deux îles.


    Là-bas aussi, il y avait du nouveau.


    Le Zodiac noir s’était échoué sur la plage. Une balle perdue avait dû perforer un boudin, qui s’était dégonflé. Le canot n’irait nulle part. Déjà, les pirates pouvaient s’estimer heureux d’avoir atteint le rivage –et encore plus d’avoir évité les mines à fléchettes dissimulées aux abords de l’isthme.


    Àquelques mètres de la caméra, cinq hommes étaient tapis près de la clôture. Non loin de là, deux cadavres gisaient dans une flaque de sang. Vu leur veste de camouflage noire, les victimes étaient des soldats de Duncan.


    Il serra les poings de rage.


    Qui donc étaient ces saletés d’assaillants?


    L’un d’eux s’approcha de la caméra discrète. Pendant quelques secondes, son visage apparut de face sous une casquette de base-ball. Duncan tressaillit de stupeur.


    Cette casquette…


    


    Il l’avait déjà vue, ainsi que son propriétaire, sur une route du bayou. Le Cajun au volant du pick-up Chevrolet. Duncan se demanda comment il pouvait être là. C’était du délire! Il avait vu la voiture tomber dans le Mississippi. Même si le type avait réchappé de la noyade, que fichait-il sur l’île? Par quel miracle avait-il suivi Duncan jusqu’à Lost Eden Cay?


    En dépit du choc, des réponses pointèrent peu à peu.


    Le Cajun avait parlé d’un frère qui lui avait donné rendez-vous à ACRES. Voilà pourquoi l’imbécile avait étéde sortie si tard, pourquoi il s’était arrêté pour demander son chemin. Sa présence sur l’île signifiait qu’il y avait probablement d’autres rescapés de l’attaque du laboratoire.


    Duncan prit conscience qu’il n’avait toujours pas eu de nouvelles du soldat censé passer la zone du centre zoologique au peigne fin et faire le ménage. Avait-il été capturé, forcé à parler? Impossible. Ses hommes à lui étaient des tombes.


    Quoi qu’il en soit, les enfoirés avaient trouvé l’île.


    Eh bien, ils allaient s’en mordre les doigts!


    Son effarement passé, Duncan digéra l’information. Le Cajun rabattit sa casquette et lorgna par-dessus le rempart, en direction de la seconde île, comme s’il attendait de la compagnie. Duncan se souvint alors des individus armés qu’une caméra de surveillance avait repérés quelques minutes plus tôt. Àl’évidence, les deux groupes s’étaient donné rendez-vous pour unir leurs forces au cours d’une frappe chirurgicale. Ils voulaient se faufiler par une porte dérobée pendant que la fusillade battait son plein à l’avant.


    Quel était l’objectif final?


    Facile!


    Cela sentait l’opération de sauvetage à plein nez.


    Duncan contacta son second par radio:


    –Connor.


    –Chef? Bennett est remonté. Je n’ai pas pu le retenir.


    Aucune importance.


    –Et la femme?


    –Je l’ai enfermée à clé dans la nursery. Elle est bloquée.


    Pas suffisant.


    


    –Repartez là-bas. Et flanquez-lui une balle en pleine tête.


    

  


  
    CHAPITRE 53


    


    Lorna était restée assise avec les enfants. Coincée à la nursery, elle rongeait son frein pendant que les tirs étouffés continuaient. Àquel camp devait-elle se rallier? Au diable qu’elle connaissait déjà ou aux pirates qui attaquaient l’île?


    Soudain, les jeunes hominidés se raidirent et regardèrent vers la porte principale, comme s’ils réagissaient à un signal invisible. Lorsqu’ils se levèrent d’un même élan, on aurait dit un vol de corbeaux effarouchés.


    Leur comportement mit Lorna à cran. Leur nervosité était contagieuse.


    Un grand boum! orienta son attention vers la sortie. C’était la porte extérieure du sas qui venait de claquer.


    Quelqu’un arrivait.


    Les enfants battirent en retraite au fond de la salle. La jeune femme, prise par le mouvement, les suivit. Àmoins qu’elle ne soit entraînée par eux? De petites mains l’avaient attrapée par le pantalon et l’attiraient dans leur sillage.


    Ils rejoignirent la pénombre du dortoir, avec ses rangées de berceaux à couvercle. Au moment de franchir le seuil, Lorna vit la seconde porte du vestibule s’ouvrir. En revanche, elle n’eut pas le temps de reconnaître qui entrait.


    L’appréhension des enfants continuait de faire battre son cœur à tout rompre. Elle maintenait ses sens en éveil.


    –Hé! Vous êtes planquée où?


    C’était Connor. Le timbre de sa voix lui noua la gorge. Outre l’exaspération, elle discerna une menace réelle. Les bambins la tirèrent derrière eux, comme si, par une espèce de connexion empathique, ils avaient deviné la même chose.


    Lorna retint son souffle et se laissa guider. Hélas, à moins de se recroqueviller dans un minuscule berceau, la nursery n’offrait aucune cachette décente.


    Quand tout le monde eut enfin gagné le centre de la pièce, les petits doigts relâchèrent leur étreinte. Obéissant à une consigne qui dépassait l’entendement de Lorna, les jeunes cobayes se dispersèrent à une vitesse étonnante pour se réfugier derrière ou sous les lourds lits métalliques.


    Àson tour, l’Américaine chercha à s’abriter. Un œil rivé à la porte, elle s’agenouilla derrière un berceau. Deux enfants s’y cachèrent aussi en se pressant contre elle, tout frémissants de peur.


    De retour à la nursery, Connor vérifia d’abord la salle de bains. Sa main se posa sur l’étui de son pistolet et, du pouce, il ôta le cran de sûreté.


    –Ne me rendez pas la tâche plus difficile que nécessaire! Sortez! Je vous promets que ce sera rapide et indolore.


    Lorna resta immobile. C’était tout ce qu’elle pouvait faire. Elle n’avait nulle part où s’enfuir.


    


    ***


    


    Toujours encadré par Mack et Bruce, Jack traversa la forêt en direction de l’isthme qui reliait les deux îles. Devant lui, des formes fugaces, certaines grandes, d’autres petites, affluaient vers le bas de la colline. De plus en plus nombreuses et rapides, elles avaient le même but.


    Enfin, la végétation compacte laissa place à un mélange épars de palmiers et de bancs de sable. Au soleil couchant, la lumière, plus vive, étincelait sur l’eau.


    Une silhouette se détacha des ténèbres. Reconnaissable à son oreille manquante et à son visage balafré, c’était la créature qui avait toisé Jack quelques minutes plus tôt. Un bras se tendit vers le rivage à ciel ouvert.


    L’enquêteur rejoignit l’homme-singe. D’emblée, il devina la raison de son désarroi.


    Une immense clôture barbelée leur barrait le passage. Jack aperçut un générateur de l’autre côté.


    Une barrière électrifiée, je parie.


    


    Du mouvement attira son regard vers la seconde île. Àcet instant-là seulement, il remarqua le canot pneumatique échoué. Des individus se terraient en face, dans l’ombre, mais s’agissait-il d’alliés ou d’ennemis?


    Il n’existait qu’un moyen d’en avoir le cœur net.


    Au moment de quitter la forêt, il aperçut des traînées rouge vif sur la plage, comme si on avait déplacé des corps. Selon le plan d’attaque, Randy devait les retrouver au niveau du pont continental. Le Zodiac ressemblait beaucoup à celui des frères Thibodeaux. Problème: il présentait des impacts de balles.


    Y avait-il des rescapés?


    


    Jack s’exposa à la lumière du jour. Carabine à l’épaule, il resta néanmoins sur ses gardes, prêt à rebrousser chemin.


    –Jack!


    Randy émergea de sa cachette en agitant un fusil au-dessus de sa tête. Son frère baissa son arme.


    Dieu merci.


    


    Le soulagement fut de courte durée. Un grondement s’éleva à droite. Un petit hors-bord biplace avait jailli au détour de l’île et fonçait droit vers eux. Côté passager, un soldat appuya le canon de sa mitraillette sur le pare-brise.


    Il y eut un éclair, et des salves de tirs firent gicler le sable au niveau des orteils de Jack. Très vite, il se réfugia sous les arbres. De l’autre côté de la barrière, Randy eut la même réaction.


    Le temps que les Menard se mettent à couvert, un second hors-bord surgit en face. Les embarcations –chacune de part et d’autre du pont– zigzaguaient à vive allure: elles les avaient à l’œil et auraient à cœur de les empêcher de passer.


    Confronté aux deux requins, Jack sentit son plan s’écrouler. Quelqu’un était au courant de leur tentative d’attaque furtive. Le couperet était tombé, leur interdisant l’accès à l’autre île, divisant leurs équipes. L’effet de surprise était raté.


    Une nouvelle crainte s’éveilla en lui.


    La survie de Lorna dépendait d’une exfiltration rapide. Tout retard signait son arrêt de mort. Les doigts de Jack se crispèrent sur sa carabine.


    Était-il déjà trop tard?


    


    ***


    


    La gorge nouée par l’angoisse, Lorna resta cachée derrière le berceau. Elle entendit Connor ouvrir violemment la porte de la salle de bains à sa recherche.


    Il ne mettrait pas longtemps à venir fouiller la nursery.


    Tandis qu’elle se creusait les méninges pour trouver une solution, un glapissement de terreur retentit de la salle principale.


    Connor jura avec mépris:


    –Saletés de macaques…


    Le cœur de la jeune femme se serra. L’ordure avait dû cueillir un bambin réfugié là-bas. Le vagissement se transforma en un cri de douleur. Connor reparut sur le seuil en brandissant un garçonnet par le collet. L’enfant se débattait, à moitié étranglé, et donnait des coups de pied, la bouche figée dans un hurlement de souffrance et d’affolement.


    Très sensibles au calvaire de leur ami, les deux enfants cramponnés à Lorna tremblèrent de tous leurs membres.


    Connor pointa son pistolet sur le ventre de sa proie.


    –Montrez-vous immédiatement, ou je fais souffrir ce petit singe à votre place!


    Abasourdie par tant de cruauté, Lorna resta tétanisée.


    Connor, qui cherchait toujours à la débusquer, sortit de son champ de vision.


    –C’est maintenant ou jamais!


    Impossible de laisser le petit mourir pour elle! Elle devait l’empêcher, quitte à le payer de sa propre vie. Pourtant, alors qu’elle commençait à se redresser, d’adorables menottes l’obligèrent à rester accroupie. Il émanait des enfants un sentiment d’urgence qui dépassait la simple peur de l’abandon.


    Ils approchèrent sa main des pieds du berceau: des roulettes permettaient, au besoin, de déplacer les lits.


    Après quelques secondes de perplexité, elle déverrouilla les roulettes, posa l’épaule contre le montant du berceau et poussa sur ses jambes pour le faire avancer. Ce ne fut pas une partie de plaisir. Fabriquée en acier, l’effrayante cage mobile était lourde, peu maniable. En entendant les roues grincer, Lorna cria pour couvrir le bruit:


    –J’arrive! Ne tirez pas!


    Les orteils plantés dans le sol, elle sortit le berceau de sa rangée et le fit rouler vers la porte. Il fallait qu’il prenne de la vitesse. Comme s’ils l’avaient compris, des petits corps émergèrent en rampant de leur cachette, coururent empoigner les pieds du lit et l’aidèrent à pousser avec une force étonnante.


    Au fond d’elle, Lorna tâcha d’y voir clair. Seule, elle n’aurait jamais pensé à utiliser le berceau comme un bélier. Cependant, la peur constituait une excellente source de motivation et nécessité était mère d’invention. Le tout associé à l’intelligence hors norme des enfants terrorisés et, hop! ils avaient trouvé le moyen de se défendre.


    Grâce à leurs efforts conjugués, le lit prit de la vitesse.


    Connor resurgit devant la porte de la nursery.


    Une prière aux lèvres, Lorna s’élança hors de la pièce en poussant le bélier de toutes ses forces. Son adversaire ouvrit de grands yeux étonnés. Incapable de s’écarter à temps, il jeta l’enfant sur le côté et se mit à tirer comme un fou.


    Alors que les balles ricochaient sur la face avant du berceau métallique, l’homme fut soudain heurté en pleine poitrine. Il décolla du sol, les bras en croix, et retomba sur le dos en perdant son pistolet, qui glissa sur le linoléum.


    Lorna ne s’arrêta pas. Elle redoubla d’énergie pour percuter de nouveau Connor. Quand les roulettes avant arrivèrent sur le corps étendu de son adversaire, elle poussa vers le haut et envoya le lit l’écrabouiller.


    Après quoi, elle s’empressa de ramasser le pistolet. Bien qu’il soit chaud et lourd, son poids l’aida à se ressaisir. Elle le garda pointé vers Connor, mais le monstre ne bougeait plus, à part un bras qui tressautait de temps en temps.


    Elle fouilla la pièce du regard.


    Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’elle était libre… et armée.


    Les enfants se rassemblèrent d’un côté. Dans leurs yeux écarquillés, l’attente se mêlait à un reliquat de peur. Elle ne pouvait pas les abandonner.


    –Allons-y! dit-elle avant de se diriger vers la porte.


    Le troupeau suivit, car il avait toute confiance en elle.


    Elle espéra qu’ils ne se trompaient pas.


    

  


  
    CHAPITRE 54


    


    –Quel est votre plan maintenant? demanda Bennett.


    Bonne question, pensa Duncan. Il secoua la tête, toujours perplexe devant l’étrange nature de l’assaut. Il avait l’impression désagréable que la situation commençait à lui échapper.


    Les deux hommes patientaient devant les moniteurs du poste de sécurité. Quelqu’un avait étendu une couverture sur la dépouille du technicien. Un autre expert informatique tentait de rétablir le circuit vidéo. Sur l’écran face à eux, Duncan observait les images de la caméra installée entre les îles.


    Deux hors-bord patrouillaient de chaque côté de l’isthme. Il leur en avait donné l’ordre après avoir identifié le Cajun du bayou. En l’occurrence, il avait été bien inspiré, car, un peu plus tôt, une silhouette était apparue par-delà la clôture, quittant sa cachette forestière pour fouler le banc de sable.


    Le chef de la sécurité n’en croyait toujours pas ses yeux.


    D’après sa tenue vestimentaire et son matériel, c’était l’un des hommes aperçus dans les bois. Par quel miracle ce dernier avait-il survécu à sa périlleuse traversée de l’île?


    Une réponse se dessina au moment où l’informaticien s’extirpa de sous la console en s’essuyant les mains.


    –Encore quelques secondes, et le logiciel de pistage devrait redémarrer.


    Comme promis, un écran jusque-là éteint devint bleu et une carte pixellisée de la seconde île se matérialisa progressivement.


    –Laissez-lui le temps de localiser les puces GPS.


    Sous le regard attentif des trois hommes, des points rouges se mirent à clignoter: dès qu’une balise se reconnectait, elle indiquait la position de l’animal concerné. Il en apparut de plus en plus à l’image.


    Duncan poussa un juron.


    –C’est forcément mauvais signe, déplora Bennett.


    Au lieu d’être disséminés au hasard comme d’habitude, les points rouges se concentraient au pied de la clôture électrifiée. L’ensemble de la ménagerie avait convergé là-bas. Duncan n’avait qu’une explication possible:


    –Ils vont essayer de franchir la barrière.


    –Et vous ne connaissez pas l’identité de l’inconnu? insista Bennett. Celui qui les accompagne?


    –Non, avoua son responsable de la sécurité, médusé par une telle capacité de survie. En revanche, il doit bosser avec le groupe du Zodiac. Je parie qu’il s’agit d’une tentative privée pour sauver le DrPolk.


    C’était la seule raison logique. Duncan avait déjà parlé à son patron du Cajun à la casquette.


    –S’ils avaient bénéficié d’un soutien gouvernemental, la réaction aurait été plus violente, avec navires de guerre et hélicoptères. Je penche plutôt pour une simple expédition de prospection, histoire de vérifier si le DrPolk est toujours en vie. Néanmoins, qui sait combien de temps cela durera? Les autorités fédérales battent peut-être déjà le rappel.


    –Que conseillez-vous?


    –La tactique de la terre brûlée.


    Bennett ouvrit des yeux ronds. Il voulait des précisions.


    –Si ces salopards connaissent Lost Eden Cay, d’autres sont immanquablement au courant. Nous avons perdu le contrôle. Aujourd’hui, le danger est devenu trop grand. Nous devons accepter cette réalité et la gérer de manière agressive.


    –Agressive comment?


    –On évacue, on fait brûler les îles jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un tas de cailloux et on tue tout le monde encore là-bas. Il ne faut laisser aucune trace. Si personne ne remonte jusqu’à nous, le projet pourra redémarrer ailleurs. D’accord, on aura essuyé un revers, mais rien ne sera fichu.


    Bennett poussa un soupir fataliste. Il se tourna vers les fenêtres explosées qui dominaient la crique et marmonna:


    –Et l’Éternel Dieu le chassa du jardin d’Éden.


    –Monsieur? insista Duncan.


    Un autre soupir.


    –Je comprends votre raisonnement. Nous n’avons pas le choix. Après tous nos ennuis ici, il est sans doute préférable de prendre un nouveau départ. Malik finit de compiler ses derniers échantillons de virus et ses dossiers de recherche. Nous pouvons vous attendre à l’hélistation dans un quart d’heure.


    –Je préférerais dix minutes.


    –Et le DrPolk?


    –Je m’en suis déjà occupé.


    Le riche mécène sembla résigné, mais il s’en remettrait. Duncan touchait un gros salaire pour prendre des décisions difficiles et les exécuter. Bennett changea de sujet:


    –Quel est le plan d’action immédiat?


    –Refermer la porte dérobée. Pour éviter d’autres mauvaises surprises au cours de l’évacuation, j’ai demandé à mes hommes de tendre une embuscade au groupe du Zodiac. Les petits voyous vont se retrouver coincés entre la clôture et les hors-bord.


    –Et de l’autre côté?


    Duncan contempla la masse de points rouges à l’écran. Il était temps de mettre un terme à l’expérience ratée de Malik, de tout réduire en miettes. Par mesure de précaution, il avait fait planter des bombes au napalm sur l’île. Plus d’une centaine. En quelques minutes, une tempête de feu détruirait toute forme de vie. Et quiconque essaierait de s’enfuir serait abattu par ses tireurs d’élite en hors-bord.


    Duncan sortit un émetteur radio de sa poche. Il l’avait pris dans le coffre-fort de son bureau avant de monter au bunker. Deux boutons luisaient sur le boîtier.


    Le premier servirait à faire exploser les charges enterrées sur l’autre île.


    Le second déclencherait la mise à feu de deux grosses bombes encastrées à même l’infrastructure de la villa: l’une dans le bâtiment supérieur, l’autre au laboratoire souterrain. D’une puissance équivalente à quarante-quatre tonnes de T.N.T., les engins décalotteraient l’île, la rayant littéralement de la surface du globe.


    Pour cela, il fallait encore un peu de patience.


    En revanche, il déverrouilla la sécurité du premier détonateur.


    –Quoi? s’étonna Bennett. Vous faites sauter l’autre île maintenant?


    –Ne jamais remettre au lendemain ce qu’on peut faire le jour même.


    Duncan appuya sur le bouton.


    Et un problème de réglé!


    

  


  
    CHAPITRE 55


    


    Jack sentit trembler sous ses pieds, puis une terrible déflagration retentit derrière lui, comme si la terre se fissurait. Il fit volte-face et vit le haut de l’île emporté par un tourbillon de feu et de fumée. D’autres bombes explosèrent à la chaîne.


    Boum, boum, boum…


    


    D’énormes flammes embrasèrent l’île au rythme d’une spirale qui, descendant du sommet, renforça encore l’impression de chaos infernal. L’incendie dévastateur se propagea vers la plage. Une colonne de fumée noire s’éleva dans le ciel. Jack huma l’odeur caractéristique du napalm.


    Ils font tout flamber!


    


    Mack se précipita sur lui. Il était obligé de hurler pour couvrir le vacarme incessant des explosions.


    –Et maintenant?


    Bruce prit les choses en main. Rester en forêt, c’était la mort assurée. Une seule solution: fuir par le pont continental. Tête baissée, l’homme plongea vers le banc de sable. Dès qu’il fut à découvert, il tira sur un hors-bord mais, comme ils zigzaguaient dans tous les sens, les deux bateaux étaient des cibles presque impossibles à atteindre. Les rares balles à les toucher ne firent que ricocher sur leur coque renforcée.


    Des tirs de riposte crépitèrent. Le sable fusa autour de Bruce qui, touché à l’épaule, se mit à saigner.


    Merde…


    


    Quand le vent changea de direction, une fumée bouillante arriva sur eux. Les poumons brûlés par des relents de napalm, Jack n’eut pas d’autre choix que de bondir de sa cachette pour rejoindre Bruce. Un genou à terre, son camarade changea son fusil d’épaule et continua de tirer.


    Mack, lui, visait l’autre hors-bord.


    Derrière eux, le brasier menaçait de dévorer la plage.


    Chaque boum! paraissait plus proche.


    Par-delà l’isthme, le groupe de Randy, conscient du danger qui guettait Jack et les siens, tirait des salves répressives… sans beaucoup progresser, hélas. Coincés comme ils l’étaient de chaque côté du pont, ils n’arriveraient jamais à franchir le banc de sable. Ils seraient abattus avant même d’avoir atteint la clôture électrifiée.


    Jack empoigna Bruce pour le traîner en arrière.


    Mais où en arrière?


    Alors qu’il se retournait, une bombe sauta à la lisière du bois. Des arbres enflammés furent projetés dans le ciel. Le souffle torride de l’explosion renversa l’agent Menard sur le dos. Son champ visuel rétréci, il s’étrangla avec la fumée.


    Mack s’élança vers lui et le poussa dans l’eau au moment où une rafale de mitraillette faillit le décapiter.


    Àmoitié immergé, Jack reconnut la cruelle vérité.


    Il n’y avait pas d’issue.


    


    ***


    


    Depuis le poste de sécurité, Duncan regarda les bombes au napalm exploser en direction de la plage et tout réduire en cendres sur leur passage. Au moment de concevoir le système de destruction, il avait demandé que les charges puissent exploser les unes après les autres, histoire de garantir un maximum de dégâts.


    Face aux trois hommes qui se débattaient sur le sable, coincés entre les flammes et les tirs de mitraillette, il sourit.


    Ils n’en réchapperaient pas.


    Près de lui, Bennett recula d’un pas. C’en était trop.


    –Seigneur Dieu…


    Dieu n’avait rien à voir là-dedans.


    


    En continuant d’éclater une à une, les bombes alimentaient un brasier qui avançait inexorablement vers la mer.


    Tandis qu’il observait le carnage avec une arrogante satisfaction, il remarqua du mouvement dans les arbres. Des silhouettes surgirent. Vu leur nudité, il devait s’agir de cobayes portés disparus. Son rictus ravi s’élargit. Même pour eux, la forêt était devenue trop chaude.


    Et ils ne trouveraient point de salut sur la grève.


    Un détail éveilla toutefois l’inquiétude de Duncan. Ils n’étaient que quatre. Où étaient passés les autres?


    Il se pencha vers l’écran.


    Qu’étaient-ils en train de manigancer?


    


    ***


    


    Toujours assis dans l’eau, à moitié sonné, Jack vit quelque chose bouger en bordure de la forêt enfumée. Quatre créatures apparurent et se divisèrent en deux groupes distincts.


    Les binômes étaient armés d’une fronde en feuilles de palmier tressées. Au centre, une grosse boîte en métal noire ressemblait à un fût de bière. Une fois la fronde tendue à bloc, ils projetèrent leur cargaison très haut vers le ciel.


    Les boîtes partirent en roulé-boulé.


    Chacune vers un hors-bord.


    Pendant ce temps-là, toute la puissante communauté bestiale surgit de la forêt et envahit le pont: hommes et femmes, félins à la musculature incroyable, méchantes meutes de chiens-loups. Certains spécimens aussi que Jack ne réussit pas à identifier. Une sorte de paresseux géant passa devant lui en galopant sur des griffes recourbées et affilées comme des rasoirs. D’autres suivirent.


    Les ultimes bombes au napalm explosèrent, créant un mur de flammes sur la plage. L’enquêteur roula dans l’eau pour éviter d’être brûlé. Lorsqu’il fit volte-face, il vit un fût volant retomber vers sa cible. Agile, le hors-bord s’écarta aussitôt.


    Sauf qu’aucune précision n’était nécessaire.


    La boîte explosa en plein ciel.


    Jack entendit une détonation similaire derrière lui.


    Du napalm en feu s’abattit sur la mer et inonda la vedette. Les hommes, transformés en torches vivantes, hurlèrent. En se retournant, Jack s’aperçut que l’autre embarcation était aussi en flammes.


    Impressionné, il s’assit dans l’eau. Les brillants cobayes avaient dû déterrer deux bombes cachées près de la plage, attendre que la série d’explosions s’approche suffisamment, puis lancer les obus pour qu’ils éclatent pile au bon moment.


    La mystérieuse armée ne s’en sortit toutefois pas indemne.


    Un tigre retardataire débarqua de la forêt dévastée. Son corps en feu laissait une traînée de flammes dans son sillage. Aveuglé, fou de rage, il s’élança droit vers Jack.


    Plongeant sous ses griffes, l’Américain faillit mourir éviscéré.


    Finalement, l’impétueux fauve s’écrasa au bord de la plage. Juste après, une violente explosion projeta son corps imposant en l’air, déchiqueté au centre d’une colonne d’eau de mer et de sang.


    Jack ressentit une vive brûlure au bras gauche. Un morceau de lame dépassait de son biceps. Une fléchette. Les ordures avaient aussi miné le littoral.


    Après avoir extirpé le fragment acéré de sa chair, il se releva d’un pas vacillant. Avec un tel brasier à ciel ouvert derrière eux, il fallait continuer d’avancer. Il rejoignit ses camarades. Mack avait le dos de sa veste calciné. Quant à Bruce, il saignait à grosses gouttes du bras gauche.


    Mais ils étaient vivants.


    Jack pointa l’index vers la meute bestiale. Des coups de feu résonnèrent, tirés par trois fusils d’assaut que les hominidés avaient récupérés. Des étincelles électriques jaillirent de la clôture, puis la barrière s’effondra.


    La voie était libre.


    


    ***


    


    Duncan sentit son sang se glacer quand la mystérieuse armée franchit le pont. Incroyable! Les énergumènes s’étaient servis de ses propres bombes au napalm pour neutraliser les mercenaires.


    Sous son regard mi-ébahi, mi-horrifié, un homme-singe brandit une mitraillette et tira sur la caméra.


    L’écran devint noir.


    –On ne peut pas les arrêter, balbutia Bennett, pâle comme la mort.


    –Aucune importance. Ils ne trouveront pas d’abri ici. On continue de suivre le plan. Le temps qu’ils se frayent un chemin entre nos lignes de défense, nous aurons déguerpi depuis belle lurette.


    –Comment cela?


    Duncan prit son émetteur sur la table. Un bouton s’était éteint, mais un autre continuait de luire, prêt à déclencher les énormes bombes enfouies sous leurs pieds.


    –Je programme l’explosion de la villa dans une demi-heure, ce qui vous permet d’aller chercher Malik et de rejoindre l’hélistation. J’ai averti le pilote. Quand vous arriverez au sommet de la colline, ses rotors tourneront déjà à plein régime.


    Bien qu’abasourdi, Bennett n’était pas une petite fleur fragile. Il se ressaisit et hocha la tête.


    –Allez-y!


    Après avoir réglé le compte à rebours de son émetteur sur trente minutes, Duncan releva le pontet de sécurité. L’index en suspens, il observa de nouveau son supérieur.


    Une toute dernière chance…


    


    En guise de réponse, le sexagénaire se dirigea vers la sortie.


    Ravi, Duncan pressa le bouton.


    Il n’était plus possible de faire machine arrière.


    Bennett s’arrêta sur le seuil.


    –Et vous? On vous retient l’hélicoptère?


    –Non. Je préfère prendre l’hydravion.


    Le commandant Kent avait une ultime question à régler. Derrière les vitres fracassées, la fusillade continuait d’opposer le bateau de pêche à ses soldats. En revanche, les tirs étaient devenus sporadiques. On ne pouvait pas courir le risque que le navire échappe à la prochaine détonation. Il était temps que l’affrontement prenne une dimension aérienne.


    –Et le reste du personnel de l’île?


    Par chance, les deux hommes étaient seuls dans la pièce. Duncan avait besoin que toutes ses équipes restent sur place jusqu’à la dernière seconde afin de maintenir les bêtes à distance pendant qu’ils prenaient la clé des champs.


    Bennett continua de le dévisager. Il attendait une réponse.


    Son chef de la sécurité la lui donna:


    –On pourra toujours embaucher d’autres gars.


    

  


  
    CHAPITRE 56


    


    Lorna poussa les derniers enfants dans le vestibule qui séparait la nursery du laboratoire principal. Àcause du sas de sécurité, il lui fallut trois trajets pour évacuer ses protégés.


    Terrifiés dès qu’ils étaient séparés, les pauvres gosses réclamaient un réconfort constant. La jeune femme comprenait leur détresse. Les murs de la nursery étaient doublés d’un grillage en cuivre censé éviter toute contamination de l’intelligence naissante des cobayes. Résultat: chaque fois qu’elle laissait des enfants dans le couloir pour aller en chercher d’autres, leurs connexions télépathiques étaient provisoirement rompues, stoppées net par le bouclier métallique. Lorna ne pouvait qu’imaginer son degré de panique si on l’avait soudain amputée de la moitié de son cerveau.


    Au bout du compte, elle réussit à rassembler tout le monde.


    Les enfants se pelotonnèrent de plus belle les uns contre les autres, car ils avaient besoin d’établir un contact à la fois physique et mental.


    Toutefois, il n’était pas question de traîner. Lorna sortit le pistolet qu’elle avait glissé dans la ceinture de son pantalon. Il fallait regagner le laboratoire et, ensuite, la villa.


    –Maintenant, on se tait. Et on reste avec moi.


    Elle longea le corridor, talonnée par les jeunes hominidés. Méfiants à l’égard d’un environnement inconnu, ils avançaient à pas de loup, comme s’ils doutaient que leurs jambes puissent les porter. Certains n’avaient sans doute jamais quitté la pouponnière.


    Conscient du danger, le groupe progressait en silence.


    Lorna tâcha de se souvenir par où elle était arrivée. La nursery était enfouie au dernier sous-sol du complexe de recherche, de manière à isoler les enfants sous la roche tout en limitant l’accès aux seules personnes autorisées.


    Tant mieux! Avec les affrontements sur l’île, il ne semblait plus y avoir un chat.


    Lorna atteignit un escalier familier. D’un geste, elle demanda aux enfants de patienter en bas, tandis qu’elle partait en éclaireur. Le plus discrètement possible, elle se faufila jusqu’au palier supérieur.


    Un couloir longeait le bloc opératoire où elle avait aperçu un homme-singe pour la première fois. Le laboratoire principal devait se trouver au fond.


    Des voix étouffées résonnèrent. Ses doigts se crispèrent sur le pistolet. Combien y avait-il de gens là-bas? S’ils n’étaient pas trop nombreux, il lui suffirait peut-être de les menacer avec son arme pour passer. Elle devait tenter le coup. Le seul moyen de rejoindre la villa, puis de s’échapper, c’était de traverser les quartiers du DrMalik.


    Qu’importaient les circonstances, il fallait agir vite.


    Elle invita les enfants à monter.


    –Dépêchez-vous.


    Après avoir gravi les marches quatre à quatre, le groupe se déploya dans le couloir. Soudain, un grain de sable vint enrayer la machine. Le premier garçon arrivé en haut de l’escalier tressaillit et plaqua les mains contre ses oreilles. Très vite, les autres se figèrent aussi.


    Lorna s’agenouilla parmi eux.


    –Qu’est-ce qui ne va pas?


    Les bambins étaient tétanisés de peur et de douleur.


    L’horloge tournait. Il fallait les convaincre d’avancer. Elle prit une fillette dans ses bras et se redressa. Au lieu de se lover contre elle, la petite resta toute crispée.


    Lorna n’avait pas le temps de deviner l’origine du malaise. Elle se remit à marcher avec la fillette. Les autres lui emboîtèrent le pas, mais un faible gémissement s’échappa du groupe, comme une bouilloire trop chaude qui se mettrait à siffler.


    Qu’est-ce qui les perturbait ainsi?


    


    ***


    


    En forêt, Randy tint son frère à distance.


    –Putain! Tu es aussi chaud qu’un tram en plein mois de juillet. Et tu as l’air à moitié mort. Non, je rectifie: tu as l’air complètement mort.


    Jack ne protesta pas. Son champ visuel était toujours aussi étroit. Àchaque battement de cœur, sa tête menaçait d’éclater. Plus troublant encore, il avait les mains étrangement engourdies.


    Au moins, il avait rejoint l’île principale.


    Et en compagnie d’alliés, aussi bizarres fussent-ils.


    –Qu’est-ce qui cloche chez eux? s’étonna Kyle.


    L’ingénieur se tenait à un mètre, près d’un des frères Thibodeaux. T-Bob était venu avec Randy, pendant que Peeyot surveillait le bateau. Kyle serra son poignet meurtri contre son torse. Il avait emballé son plâtre dans du ruban adhésif pour le garder au sec. De l’autre main, il brandissait un pistolet Sig Sauer et, à la façon dont il le tenait, ce n’était pas un novice en la matière.


    Deux autres hommes –des Cajuns noirs, cousins des Thibodeaux– se cachaient au fond des bois. Fusil à l’épaule, ils avaient des hachettes fixées à la ceinture.


    Tous les regards étaient braqués sur les étranges habitants tapis dans l’obscurité avec eux.


    –Pourquoi se sont-ils arrêtés net? insista Kyle.


    Le soleil s’était couché à l’horizon. Des lueurs provenant de l’île en feu frémissaient à la lisière du bois et faisaient danser les ombres.


    Quand bien même, Jack distinguait encore aisément celui qu’il avait surnommé le Balafré, chef apparent de lamystérieuse armée. La créature, d’ordinaire si vive, s’était figée –comme tous les autres, hommes et animaux confondus.


    Quelques secondes auparavant, les deux groupes de sauveteurs avaient uni leurs forces en forêt. Une fois les hommes de Randy remis de leurs émotions, Jack avait voulu continuer d’avancer, maintenir la cadence de leur assaut terrestre. C’était alors que la population de l’île s’était immobilisée, pétrifiée dans différentes positions.


    Le Balafré avait la tête penchée, comme s’il écoutait une chanson qu’il était le seul à entendre. On pouvait dire de même de ses congénères.


    Avant que Jack n’y comprenne quelque chose, le Balafré fit volte-face. Il posa sur l’Américain un regard noir et glacé, puis, sans crier gare, tout le monde se remit en branle.


    Au moment de partir, le chef de la bande se tourna vers un autre homme-singe. Amputé d’un bras, ce dernier était encore plus couvert de cicatrices que lui. Il semblait plus âgé et, compte tenu du dessin majoritairement linéaire de ses blessures, il y avait fort à parier qu’il avait été défiguré par une batterie d’expériences chirurgicales. En guise de bouclier, il s’était fixé une espèce de grosse assiette en métal sur le thorax.


    Le Balafré effleura l’épaule de son aîné. Ils se dévisagèrent, puis le manchot détala de son côté dans la jungle.


    Sans autre explication, le Balafré reprit son ascension de la colline boisée.


    Des animaux, grands et petits, s’étaient dispersés autour d’eux. Quatre félins les escortaient sur les flancs, une phalange de chiens-loups ouvrait la route et le drôle de paresseux géant avançait en bondissant. Pour la première fois, Jack remarqua la présence de trois renards noirs. Gros comme des dobermans, ils galopaient si vite qu’ils en paraissaient presque irréels.


    Le trio disparut dans la forêt.


    En plus des bêtes, une dizaine d’hommes et de femmes suivaient le Balafré en agitant des armes rudimentaires: lances, gourdins, haches en pierre. Trois d’entre eux étaient aussi équipés d’un fusil automatique.


    Convaincu qu’ils connaissaient l’île beaucoup mieux que lui, Jack restait en queue de peloton. Hélas, le chemin ne serait pas pour autant une sinécure.


    Àpeine avaient-ils progressé de trente mètres que des tirs nourris déchiquetèrent les arbres. L’éclat des déflagrations illumina les ténèbres. Des balles traçantes perforèrent la forêt.


    Une embuscade.


    En tête de cortège, des corps s’écroulèrent, à moitié coupés en deux.


    Jack sentit la chaleur d’une balle lui frôler l’oreille.


    Il posa un genou à terre et se réfugia derrière un tronc.


    Non loin de là, Kyle projeta Randy au sol. Excellent réflexe, car un tir bien placé lui arracha sa casquette de base-ball.


    Randy poussa un juron qui, toutefois, n’était pas dirigé contre le frère de Lorna.


    –C’était ma préférée.


    –Je vous en rachèterai une si vous la mettez en veilleuse, grommela Kyle.


    Randy lui jeta un coup d’œil, comme s’il le jaugeait vraiment pour la première fois. D’autres détonations claquèrent au-dessus de leurs têtes. Les deux hommes rampèrent en crabe vers un affleurement rocheux, où ils s’abritèrent ensemble.


    Jack avait perdu Mack et Bruce de vue, mais des tirs de riposte laissaient entendre qu’ils allaient bien. Prêt à partir à l’assaut, il brandit sa carabine.


    Ce fut alors que les hurlements commencèrent.


    Oublieux de leur propre sécurité, les mystérieux habitants de l’île n’avaient pas ralenti. Se servant des cadavres de leurs camarades de tête comme de boucliers sanglants, ils avaient envahi les lignes ennemies. Le plus troublant, c’était le silence inquiétant de leur attaque.


    Les tirs redoublèrent, de plus en plus affolés.


    Une grosse pierre dégringola. Lorsqu’elle passa tout près, Jack s’aperçut, horrifié, qu’il s’agissait d’une tête casquée.


    Le combat s’acheva aussi vite qu’il avait démarré et l’armée reprit sa progression, entraînant Jack et les autres derrière eux.


    –Continuez d’avancer. Restez au contact.


    Ils traversèrent la boucherie. Le sang rendait le sol boueux. Certains mercenaires étaient encore en vie. Parfois, ils tentaient de s’enfuir en rampant, les boyaux à l’air, une jambe en moins.


    Adossé à un arbre, la moitié du visage arrachée, un soldat terrorisé pointa son pistolet vers la bande et pressa obstinément la détente, mais il était à court de munitions.


    Tout le monde accéléra.


    Au bout d’une minute, Jack commença à trébucher. Il avait des jambes de plomb. Sa respiration devenait brûlante, saccadée. Pourtant, au lieu de s’engourdir, ses sens restaient bizarrement en éveil.


    Ses narines étaient emplies du doux parfum humide des fleurs qu’il frôlait. Il entendait les aiguilles de pin crisser sous ses pas. Même la pénombre de la forêt paraissait éblouissante.


    Dix mètres plus loin, la villa se profila enfin. Méfiants, ils prirent position en lisière de bois et Jack étudia leur cible.


    Avec ses fenêtres du rez-de-chaussée bardées de volets métalliques, la bâtisse ressemblait à une forteresse assiégée. Tout en haut, le bunker n’était plus qu’une ruine fumante. Quant aux meubles en teck du patio, la mitrailleuse des Thibodeaux en avait fait du petit bois.


    Le Balafré surgit à côté de Jack. Ils s’observèrent. Ànouveau, l’agent douanier crut sentir son crâne se fendre en deux. L’homme-singe lui empoigna l’avant-bras en signe à la fois de reconnaissance et de menace.


    Message reçu.


    Ils avaient chacun atteint leur but.


    Après l’assaut final, tous les paris seraient ouverts.
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    Tandis que les enfants restaient alignés dans le couloir, Lorna s’approcha de la double porte du laboratoire. Des voix résonnèrent.


    –Combien de temps encore?


    Elle reconnut l’accent de Malik. L’homme paraissait affolé. Du bout de son pistolet, elle entrebâilla le battant et jeta un œil.


    Bennett apparut, le dos tourné, et chuchota:


    –Moins de vingt minutes. Alors, dépêchez-vous.


    Planté devant ses ordinateurs, l’éminent scientifique fourrait des disques durs dans une mallette. Un vase isolant de Dewar destiné au transport d’échantillons cryogéniques trônait à côté.


    –Et le reste de mon équipe?


    –Ils ne sont pas indispensables, répondit Bennett, peiné. Voilà pourquoi j’ai envoyé tout le monde dehors. Notre évacuation doit rester secrète.


    Lorna réfléchit. Pourquoi quittaient-ils le navire? Pourquoi si vite? Elle essaya d’intégrer la nouvelle donne à son plan d’évasion. Pourrait-elle en tirer profit?


    Bennett consulta sa montre.


    –Prenez vos affaires et allons-y.


    Le médecin tendit l’attaché-case à son patron et s’empara du petit réservoir cryogénique.


    –Les échantillons de virus doivent être stockés en laboratoire sécurisé dans les douze heures, sinon nous risquons de tout perdre.


    –Entendu. Nous nous arrangerons en route.


    Ils se dirigèrent vers une porte qui, pourtant, n’était pas celle qui conduisait à la villa. Un néon ISSUE DE SECOURS luisait au-dessus.


    Où menait-elle?


    


    Comme s’il avait entendu la question, Malik lança:


    –Votre tunnel vers l’hélistation, il est sûr, hein?


    –Nous serons hors de portée directe de tir. Et le pilote est armé.


    Lorna resta cachée. Pour la première fois depuis son arrivée sur l’île, elle sentit l’espoir renaître. Il existait une autre sortie! Si elle réussissait à les suivre à distance, elle pourrait cacher les enfants en forêt en attendant la fin des affrontements.


    Hélas, sa chance fut de courte durée.


    Une voix sévère aboya derrière elle. Elle se retourna et découvrit un grand échalas planté à l’entrée du bloc opératoire. C’était Edward, le laborantin qui lui avait fait la prise de sang et l’injection d’hormones. Elle reconnut aussi le fusil pointé sur elle.


    –Qu’est-ce que vous fichez là? mugit-il avant de flanquer un coup de pied au premier enfant devant lui. Lâchez votre flingue et entrez.


    Acculée, Lorna laissa tomber son arme. Les gosses se précipitèrent vers elle.


    Elle pénétra à reculons dans le laboratoire. Lorsqu’elle se retourna, Malik et Bennett la dévisageaient, interloqués.


    –Docteur Polk? bredouilla Bennett, le visage brièvement éclairé par une étrange lueur de culpabilité.


    Malik ouvrit de grands yeux en voyant la bande d’enfants dans les jupes de la vétérinaire.


    –Joli coup de chance…


    Son supérieur lui adressa un regard interrogateur.


    –Je pourrais emmener deux spécimens, expliqua le médecin. Ils constitueraient le point de départ parfait de nos nouvelles recherches.


    Lorna sentit un profond désarroi l’envahir. Elle les avait jetés dans la gueule du loup.


    Edward la bouscula pour entrer à son tour. Il lui avait confisqué son pistolet, qu’il braquait à présent sur elle. Très vite, il évalua la situation: la mallette, le vase de Dewar. Son regard se posa sur le panneau d’issue de secours.


    –Où partez-vous?


    Malik avança d’un pas, légèrement voûté, le poing sur la hanche. Il contemplait les jeunes hominidés, comme s’il essayait de choisir un melon bien mûr.


    –Je ne vous mentirai pas, Edward. Vous méritez au moins que je sois honnête. L’île va sauter dans dix-sept minutes environ.


    Sous le choc, le technicien vacilla. Le canon de son pistolet frémit.


    –Quoi?


    Lorna non plus n’en revenait pas. Elle comprenait à présent leur empressement à fuir en toute discrétion.


    –Ne vous inquiétez pas. Vous n’aurez pas travaillé en vain.


    Edward agita son arme vers les deux hommes.


    –Emmenez-moi.


    –Je crains que ce ne soit impossible. Pas de place. Surtout maintenant. Nous avons besoin de spécimens.


    Malik se redressa. Un petit pistolet à crosse de nacre était apparu dans sa main comme par magie. Il visa Edward en pleine tête et tira.


    La détonation fut assourdissante.


    Le laborantin s’effondra en arrière, tel un arbre qu’on viendrait de tronçonner.


    Même Bennett fut effaré par ce meurtre de sang-froid.


    Tout en gardant Lorna en joue, Malik lança à son patron:


    –Nous pourrions prendre un gosse chacun. Un couple de reproducteurs nous ferait gagner au moins un an de recherches.


    L’homme d’affaires n’avait pas le temps de discutailler.


    –Choisissez ceux que vous voulez et partons.


    Son regard croisa celui de Lorna. La culpabilité qu’elle y avait lue quelques secondes auparavant était plus marquée. D’habitude, il se tenait à l’écart des basses besognes, préférant se détourner des cruelles réalités de son projet. Là, l’innocence n’était plus de mise.


    On ne pouvait pas en dire autant de Malik. Àforce de travailler dans les tranchées depuis le début, il était couvert de sang jusqu’aux coudes.


    –J’ai peur que nous ne soyons obligés de vous laisser, docteur Polk. Je vous rends votre liberté pour… (il consulta sa montre)… un petit quart d’heure encore.


    Il saisit un garçonnet par le poignet et le souleva de terre comme un sac de provisions.


    –Il nous faut aussi une femelle. Prenez celle-ci.


    Il pointa son pistolet.


    Bennett souleva délicatement l’enfant concernée dans ses bras. Les yeux rivés sur Lorna, il lâcha:


    –Je suis navré.


    Tandis qu’ils s’éloignaient, la salle fut secouée par une violente explosion.


    Le souffle de la déflagration projeta la jeune femme en arrière. Elle glissa sur le carrelage. Un livre en feu qui fusa sous son nez sema une traînée de cendres. D’autres débris éclatèrent. Elle réussit à se redresser sur un coude.


    Les enfants avaient été balayés vers le mur du fond. Quant à Bennett et Malik, ils étaient allongés, face contre terre.


    Lorna chercha une arme.


    Le cadavre d’Edward s’était écrasé sur un pied de table. Le pistolet avait disparu, mais il avait son fusil en bandoulière.


    Si elle parvenait à l’atteindre…


    Hélas, Malik était déjà en train de se relever.


    Bennett roula difficilement sur le dos. Il avait fait écran de son corps pour protéger la fillette et la serrait encore contre lui.


    Alors que Lorna tendait le bras vers le fusil, un tigre monstrueux surgit du couloir et atterrit en position accroupie. Elle le contempla, incrédule. L’animal rugit, sa langue noire retroussée sur des crocs aiguisés comme des sabres.


    Malik s’enfuit en crabe. Son patron, lui, resta tétanisé à quelques mètres à peine du danger.


    La jeune femme reconnut le fauve de la vidéo. La bande de dangereux psychotiques s’était évadée de l’île-prison et, manifestement, elle venait se venger. Voilà donc pourquoi l’adversaire voulait rayer l’endroit de la carte!


    D’autres créatures émergèrent du tunnel d’accès à la villa et s’agglutinèrent derrière le tigre. Un rideau de fumée et de flammes empêchait de distinguer clairement leurs silhouettes, mais certaines marchaient sur deux jambes.


    Malik avait battu en retraite vers l’issue de secours. Son réservoir cryogénique plaqué sur le cœur, il plongea dans la galerie.


    Bennett, en revanche, était pris au piège, coincé par l’effroyable armée.


    Un hominidé s’avança, armé d’une longue lance. Il lui manquait une oreille et d’horribles cicatrices le défiguraient. Lui aussi, la jeune femme l’avait vu en vidéo. Au village, il s’occupait de la femelle enceinte que Bennett avait baptisée Ève.


    Ce qui ferait de lui Adam, conclut-elle.


    Le sexagénaire ne prit même pas la peine de bouger ou de se débattre. Le combat était perdu d’avance.


    Soudain, les enfants se ruèrent vers lui, telle une couvée d’oisillons protégeant son nid. Ils rejoignirent la fillette rescapée et s’empilèrent au-dessus des deux pour faire bouclier de leurs petits corps.


    D’autres hommes-singes apparurent derrière Adam.


    Une créature bardée de muscles débarqua dans la pièce en galopant sur ses griffes. Un paresseux géant! L’espèce s’était éteinte depuis des millénaires. L’animal préhistorique s’assit sur son arrière-train. Le long d’un flanc, sa fourrure brûlée jusqu’à la peau fumait encore.


    De ses grands yeux, il fouilla la salle, puis, comme les autres, son attention se porta sur l’attroupement d’enfants.


    Bennett finit par s’asseoir à terre, aussi médusé que Lorna par le comportement des plus jeunes, qui continuaient de s’interposer entre les monstres et le propriétaire de la villa.


    Ils fixaient les anciens avec intensité.


    Des négociations silencieuses semblaient en cours.


    Des voix retentirent du couloir dévasté. Àmoitié sourde depuis l’explosion, Lorna ne distingua pas les mots, mais ces gens-là avaient l’air de parler sa langue.


    Un autre bipède émergea de la fumée.


    Sauf que ce n’était pas un hominidé.


    Impossible! Sous le choc, la jeune femme s’étrangla.


    Elle se releva d’un pas chancelant.


    –Jack…?
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    Un immense soulagement envahit Jack quand il entendit prononcer son nom. Les yeux brûlants, il ravala ses larmes. On se serait cru dans l’antre d’un savant fou. Le sol était jonché de débris en feu qui dégageaient une épaisse fumée noire.


    L’agent Menard plissa les paupières. Au prix de quelques efforts, il vit une silhouette se redresser.


    Lorna…


    


    Il s’élança vers elle.


    Elle vint à sa rencontre.


    Il la serra violemment dans ses bras. Il huma le parfum suave de la jeune femme contre son torse, sentit son cœur battre contre ses côtes. Une joue, tendre et veloutée, se blottit contre son cou. Pour s’assurer que Lorna était bien réelle, qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination fébrile, il l’étreignit de plus belle.


    De désespoir, elle le repoussa, un peu trop vite à son goût. Elle leva le visage vers lui, les yeux écarquillés d’inquiétude. Comme il avait sa chemise déchirée, elle posa une paume glacée contre sa poitrine dénudée.


    –Vous êtes bouillant.


    Il prit sa main et enlaça ses doigts.


    –Juste un peu de fièvre. La grippe. Rien de grave.


    Lorna n’était guère convaincue mais, pour l’heure, elle nourrissait une plus grande crainte. Ses doigts se crispèrent sur ceux de son sauveur.


    –L’île est minée, Jack. Tout devrait sauter d’ici une dizaine de minutes.


    Au souvenir des bombes au napalm, il se raidit. Leurs effroyables adversaires ne s’étaient donc pas contentés de piéger la forêt. Ils faisaient le ménage en grand et détruisaient tous les ponts derrière eux.


    –Il faut quitter l’île, annonça-t-elle.


    Lorsqu’il la prit par la main pour regagner le couloir, des camarades du Balafré leur barrèrent la route.


    Jack s’avança. Il devait faire passer le message.


    –On doit partir! cria-t-il en agitant le bras vers la porte. Maintenant!


    Le Balafré ne releva pas, obnubilé par un groupe d’enfants qui, réfugiés au fond de la pièce, le dévisageaient aussi dans une espèce de guerre des nerfs silencieuse.


    Jack n’avait pas le temps.


    Il se planta entre le Balafré et les enfants.


    Finalement, l’homme-singe le foudroya du regard. Une douleur fulgurante déchira le crâne de l’Américain. Tout devint noir et il s’effondra, haletant. Des images lui traversèrent l’esprit: une giclée de sang, l’éclat d’un scalpel, des contentions en cuir, l’ébrasure d’un cadavre disséqué.


    Àchaque vision, il souffrait le martyre.


    Puis il sentit son corps traîné sur le côté. La pression dans son cerveau retomba. Il recouvra la vue.


    Lorna était agenouillée près de lui.


    –Ça va?


    En s’effleurant le front, il craignit une fracture du crâne.


    –Oui, je crois.


    Le Balafré concentrait de nouveau sa sombre attention sur ses jeunes congénères. Jack dut s’avouer une dure vérité: leur mystérieuse trêve n’était plus qu’un souvenir.


    –Ils ne nous laisseront pas partir.


    


    ***


    


    Pantelant, Malik gravit les dernières marches quatre à quatre. Une porte s’ouvrit devant lui, plus lumineuse que le lugubre tunnel. Il s’élança vers la liberté en serrant contre lui son petit réservoir d’azote liquide. Depuis que Saddam Hussein avait fait bombarder la source, c’était son ultime stock de virus.


    Je n’ai besoin que de cela pour redémarrer. Avec ou sans Bennett.


    


    Des armées entières naîtraient peut-être de cette fameuse semence congelée.


    Et il se fichait pas mal de qui financerait les travaux. Il y aurait toujours des gouvernements prêts à mettre le prix. Les États-Unis ou un autre pays. De plus, en tant que chercheur indépendant, il était libre de fixer ses tarifs.


    Arrivé au bout du souterrain, il se faufila vers l’extérieur.


    Bien que le soleil soit couché, le ciel brillait encore d’un beau jaune orangé à l’ouest.


    L’hélistation avait été aménagée tout en haut de la colline. Un rond d’asphalte, peint en jaune comme une cible de tir à l’arc, tenait la forêt à distance. Malik fonça sur le chemin gravillonné. Même de loin, on entendait le moteur ronronner. En débarquant au sommet, il vit les rotors tourner à plein régime.


    Une fois sur la zone de décollage, il héla le pilote.


    Un homme en blouson d’aviateur contemplait la plage. D’une pichenette, il jeta sa cigarette en faisant tomber un peu de cendre rougeoyante et rejoignit l’appareil d’un pas pressé.


    Malik le retrouva devant la portière ouverte.


    –Où est M. Bennett?


    Le médecin tâcha de paraître affligé.


    –Mort. Tombé dans une embuscade.


    Le pilote regarda vers le tunnel, comme s’il hésitait à demander confirmation. Le scientifique consulta sa montre avec ostentation.


    –Il nous reste moins de dix minutes. C’est maintenant ou jamais.


    Après avoir jeté un œil inquiet à son propre poignet, l’autre finit par obtempérer.


    –Montez. Je veux mettre un maximum de kilomètres entre l’explosion et nous.


    L’Irakien s’installa sur la banquette arrière, tandis que le pilote prenait le manche. Quelques secondes plus tard, les moteurs vrombirent et la vitesse de rotation des pales augmenta. L’estomac en vrac, il sentit les patins quitter l’asphalte.


    Rien que de rompre le contact physique avec l’île, Malik sentit son pouls redescendre. Son précieux butin glacé sur les genoux, il regarda au hublot. La végétation disparut peu à peu au profit d’une mer immense, remplie de toutes les promesses du monde


    Il s’autorisa un sourire.


    Àl’avant, le pilote lança d’une voix forte:


    –C’est quoi cette puanteur?


    Malik se demanda de quoi il parlait. Craignant une fuite de carburant ou un dégagement de fumée, il inspira à pleines narines. Ils n’avaient pas eu le temps de procéder à la vérification de maintenance.


    –Qu’est-ce que vous transportez? On dirait qu’un animal a coulé un bronze à l’arrière!


    Àforce de concentration, Malik perçut enfin une odeur rance. Il n’avait rien remarqué jusque-là, tant il était habitué à vivre dedans. Au laboratoire, il l’avait en permanence dans le nez. Elle imprégnait les vêtements, les cheveux et même la peau.


    Il renifla sa chemise.


    Elle sortait de la blanchisserie.


    Lorsqu’il releva le menton, la pestilence devint plus forte. Elle ne venait pas de lui. La peur l’envahit.


    Il y avait un petit espace de stockage derrière son siège. Le cœur battant, il regarda par-dessus son dossier.


    Une tête bestiale l’observait avec méchanceté. La créature était tapie dans le minuscule cagibi. Sans doute était-elle montée pendant que le pilote fumait sa cigarette dehors. Malik remarqua les vieilles cicatrices opératoires… mais aussi l’objet en forme de disque fixé sur son torse.


    Une mine à fléchettes.


    Un an auparavant, Duncan en avait testé l’effet de souffle sur un cobaye mâle qui avait eu l’impudence de frapper un de ses hommes. Malik avait vu le corps ensuite. Toutes les chairs avaient été arrachées jusqu’à l’os et, dixit le chef de la sécurité, le malheureux avait encore survécu une bonne minute.


    Le médecin ouvrit des yeux horrifiés.


    –Non, implora-t-il. Je vous en prie…


    Un sourire froid aux lèvres, l’hominidé posa sa main au centre de la mine et pressa le bouton.


    


    ***


    


    Lorna entendit un boum! lointain. Au début, elle craignit que l’île n’ait déjà explosé, mais aucun autre cataclysme ne se produisit.


    Il devrait nous rester au moins huit minutes.


    


    Cependant, comment en tirer parti?


    Auprès de Jack, elle assistait à l’affrontement silencieux entre les enfants-singes et leurs aînés. Bien qu’elle n’y comprenne pas grand-chose, elle soupçonnait les deux intelligences –l’une naissante et pure, l’autre tourmentée et brisée– de chercher à prendre l’ascendant. Àmoins qu’il ne s’agisse d’une rencontre moins brutale, d’une évaluation de compatibilité? Comme les deux groupes avaient grandi séparés, leur fusion n’était peut-être même pas envisageable.


    Qu’est-ce que cela ferait de vivre pareilles retrouvailles, de revoir ses enfants sans pouvoir se connecter avec eux au niveau psychique?


    La situation finit par se débloquer. Un enfant prit la main de Bennett. Le visage en sang, le riche sexagénaire s’était cassé le nez en heurtant le carrelage. Il contempla le petit bonhomme.


    Toujours mus par leur étonnante synchronisation de ballet, les gamins avancèrent d’un pas et se confrontèrent à la foule compacte d’hominidés et d’animaux. Les plus jeunes, étrangement calmes, joignirent leurs mains en un lacis qui, Lorna le savait, dépassait le simple contact physique.


    Pendant qu’elle aidait Jack à se remettre debout, le groupe d’enfants approcha. Une fillette tendit une main minuscule. Lorna la saisit –sans, pour autant, lâcher les doigts du douanier.


    Àleur signal, elle se laissa guider vers l’armée massée sur le seuil. Celui qu’elle avait surnommé Adam ne bougea pas d’un millimètre.


    Un bout de chou aux avant-postes –le plus petit d’entre tous– leva le bras vers la créature balafrée.


    Adam baissa les yeux, le visage tordu de chagrin et de douleur. Au lieu d’accepter la main, il s’écarta d’un bond, comme s’il redoutait son contact.


    Qui voulait-il protéger: lui-même ou les enfants?


    Sur l’exemple d’Adam, le rempart de bêtes s’écarta de la porte. On les laissait partir… ou peut-être on les jetait dehors. Quoi qu’il en soit, le garçonnet prit la tête des opérations et tous les enfants sortirent, entraînant Bennett, Lorna et Jack derrière eux.


    Au bout de quelques pas, ils regagnèrent le bureau de la villa. Lorna eut l’impression qu’il s’était écoulé des jours entiers depuis qu’elle y avait mis les pieds.


    D’autres créatures s’y réfugièrent, mais elles laissèrent le groupe s’éloigner sans leur causer de tort. Àmesure qu’elle avançait, la vétérinaire aperçut des hommes au bout du couloir. L’un d’eux s’élança vers elle.


    –Lorna!


    Elle n’arrivait pas à y croire.


    –Kyle!


    Après ses retrouvailles avec Jack, elle avait espéré que son frère était peut-être encore vivant. Toutefois, par crainte de la réponse, elle n’avait pas osé poser la question.


    Kyle écarta Jack pour la serrer dans ses bras.


    –Ne me refais plus jamais ça.


    Sans trop savoir ce que le mot «ça» recouvrait exactement, elle acquiesça:


    –Promis.


    Jack s’approcha de Randy. Il parlait vite en faisant beaucoup de gestes. Son frère se raidit et repartit dehors avec les autres. L’un d’eux donnait déjà des consignes par radio.


    L’enquêteur revint ensuite vers Lorna d’un pas alerte.


    –T-Bob va réclamer des canots pneumatiques supplémentaires. Ils nous attendront sur la plage. Il faut se magner si on veut éviter l’explosion.


    –L’explosion? répéta Kyle.


    Au lieu de s’expliquer, l’agent Menard tourna les talons. Soudain, il perdit l’équilibre. Lorna tendit le bras vers lui, mais il vacilla et s’étala de tout son long.


    –Jack!


    Elle se précipita. Elle avait bien vu que quelque chose n’allait pas: pendant qu’il lui tenait la main, Jack n’avait pas cessé de frissonner, sans doute victime de micro-attaques à répétition. Elle redoutait déjà le pire.


    Kyle l’aida à l’allonger sur le dos.


    Sous sa peau brûlante, les tremblements s’aggravèrent. Jack était en proie à de violents spasmes musculaires. Ses yeux s’étaient révulsés. Les ultimes forces qui lui permettaient de tenir le coup venaient de s’épuiser.


    Lorna posa la main sur sa joue. Àson contact, il rouvrit les paupières. Son regard se fixa difficilement sur elle. Ses lèvres remuèrent. Elle se pencha pour écouter.


    Son souffle lui effleura l’oreille. Il articula trois mots:


    –Tom est parti.


    Elle se redressa, sans comprendre immédiatement l’allusion au cadet des Menard, puis elle discerna, dans les prunelles de son interlocuteur, une lueur qui avait peut-être été toujours là, quelque chose qu’elle s’était efforcée de ne pas voir, rejetant ses propres sentiments au prétexte qu’ils étaient l’écho malheureux d’un autre garçon, d’un autre amour.


    Tom est parti.


    


    Une larme roula au coin de la paupière de Jack. Il avait voulu que cela sorte avant qu’il ne soit trop tard. Peut-être même lui en dire davantage.


    –Jack…


    Malheureusement, il n’entendait plus. Son regard devint vitreux, son corps s’arc-bouta, ses membres se tordirent sous l’effet de terribles convulsions.


    Lorna s’allongea sur lui.


    –Aidez-moi à le maintenir.


    Kyle lui saisit la tête. Deux hommes en tenue de combat accoururent.


    –Qu’est-ce qu’on peut faire? demanda le plus costaud.


    Àun mètre de la scène, Bennett répondit:


    –Rien.


    Son regard croisa celui de Lorna par-dessus le corps frémissant de Jack.


    –J’ai déjà vu ça. Trop souvent. Il est contaminé.


    Lors de leurs retrouvailles, Lorna avait soupçonné la même chose. En effet, Malik lui avait raconté qu’une protéine identifiée dans le sang et la salive des animaux génétiquement modifiés pouvait s’autoreproduire, franchir la barrière hématoencéphalique et ravager le cortex cérébral.


    –Il n’y a aucun espoir, conclut le mécène.


    Lorna refusa de déclarer forfait. Elle se remit debout et indiqua la porte.


    –Emmenez-le aux canots.


    –Qu’est-ce que tu vas faire? demanda Kyle.


    Elle rebroussa chemin vers le laboratoire.


    –Personne n’en a jamais réchappé! insista Bennett.


    Lorna se fraya de nouveau un chemin dans la foule hostile des habitants de l’île.


    Le sexagénaire se trompait.


    Quelqu’un avait survécu.
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    Dans une colère noire, Duncan se dirigeait vers la crique isolée. Un hangar à bateaux y avait été érigé un peu au large et un quai en pierre conduisait à l’hydravion, qui était un solide petit Cessna. Le soleil couchant donnait à la baie des reflets de bronze martelé.


    Loin des combats, la quiétude de l’oasis aida le chef de la sécurité à remettre de l’ordre dans ses idées.


    Son sac à dos était rempli de billets de banque et de pièces d’or tout droit sortis du coffre-fort de Bennett. Il avait prévu de veiller dessus jusqu’au retour de l’équipe aux États-Unis.


    En un clin d’œil, ses plans avaient été bouleversés.


    Sur la corniche qui séparait la baie principale de celle-là, plus modeste, il avait vu l’hélicoptère de Bennett décoller. Satisfait, il avait continué sa route. Quelques secondes plus tard, on avait entendu l’écho d’une déflagration retentissante.


    Il s’était retourné à temps pour voir l’appareil piquer du nez dans un nuage de fumée. Une pluie de débris enflammés s’était abattue sur l’île, puis, au terme d’une effrayante chute libre, l’hélicoptère s’était écrasé sur les contreforts.


    Le lieu du crash continuait de rougeoyer, tel un gyrophare en pleine nuit.


    Duncan avait compris le flamboyant message.


    C’était terminé.


    


    Bennett et Malik devaient se trouver à bord, ce qui détruisait tout espoir de relancer le projet Babylone. Il ignorait ce qui avait fait exploser l’appareil: une grenade, une nouvelle roquette ou, simplement, une malheureuse rafale de tirs.


    Aucune importance.


    Duncan ne se laisserait pas démonter. C’était un survivant. Il avait des cicatrices pour le prouver. Avec plus de cent mille dollars en or et en espèces sur lui, il recommencerait de zéro. Au départ, il avait pensé utiliser l’hydravion pour couler le chalutier. Il transportait même une petite bombe en bandoulière.


    Arrivé sur le rivage, il s’en délesta. Àquoi bon empêcher à tout prix l’autre bateau d’échapper à la prochaine détonation? Duncan serait parti depuis longtemps avant que le monde extérieur n’apprenne la nouvelle.


    Ce qui l’intéressait, c’était de déguerpir.


    Il pressa l’allure.


    Il avait encore cinq minutes. Largement assez pour quitter la crique et échapper au souffle mortel de l’explosion. Néanmoins, il ne voulait rien laisser au hasard.


    Il longea la jetée au pas de course.


    Àl’approche du hangar, quelque chose lui fit néanmoins dresser les poils sur la nuque. Il s’arrêta. Consciente qu’il avait flairé le piège, une créature svelte émergea discrètement de derrière le bâtiment. Elle lui arrivait à la taille. La fourrure noire de son dos, toute hérissée, se terminait par une queue touffue. Ses yeux rouge-orangé luisaient.


    Duncan reconnut un renard géant de l’île voisine.


    Les fantômes noirs, comme les avait surnommés l’un de ses mercenaires.


    Refusant de céder à la panique, il sortit son pistolet et tira, mais le monstre, digne de son surnom, esquiva d’un bond.


    Les balles ricochèrent sur la roche.


    Duncan recula de quelques pas. De là où il venait, hélas, il n’y avait pas de salut possible. L’île était sur le point de sauter. Il se figea. Son cerveau lui intima de foncer sur la bête en mitraillant à tout-va. Il fallait rejoindre l’hydravion. Son cœur, en revanche, tremblait à l’idée de courir au-devant d’un dangereux carnivore.


    La sueur perla à son front, ses paumes devinrent moites.


    Il n’avait pas le choix.


    Les bras tendus, Duncan tint fermement son pistolet à deux mains, puis il poussa sur ses jambes et s’élança vers le gros prédateur. Il pressa la détente encore et encore.


    Certaines balles ratèrent leur cible. D’autres firent mouche.


    L’animal vacilla, la patte avant fracassée. Un autre projectile lui perfora l’oreille gauche. Un troisième l’atteignit directement au poitrail. La bête bascula sur le flanc. Duncan insista et vida son chargeur.


    Il continua au grand galop, prêt à enjamber le corps.


    Il ne lui restait plus que quelques mètres jusqu’à l’avion.


    Tout à coup, une masse compacte le percuta par-derrière et le fit tomber la tête la première sur les cailloux. Comme il avait réussi à pivoter, il encaissa le gros du choc sur l’épaule. Une ombre imposante sauta devant lui.


    Un autre renard.


    D’emblée, il comprit l’habile stratégie de chasse. Le premier renard avait servi d’appât, permettant à son acolyte d’attaquer par surprise.


    Tandis que l’agresseur se retournait vers lui, Duncan rechargea son pistolet.


    Seulement, il avait retenu la leçon.


    Il se souvenait que, sur l’autre île, il y avait trois renards.


    En faisant volte-face, il tomba nez à nez avec le dernier de la bande. Les prunelles étincelantes, la bête bondit avant qu’il n’ait eu le temps de tirer. Elle le mordit au poignet. Les os se brisèrent. L’arme lui échappa des doigts.


    De sa main libre, Duncan décocha un coup de poing.


    Hélas, l’animal n’était pas près de lâcher sa proie.


    Le deuxième renard rejoignit son camarade et, tel un piège à ours, il referma ses crocs sur la jambe du commandant. Les deux monstres reculèrent ensuite chacun dans un sens et se le disputèrent comme un bréchet de poulet. Il ressentit une douleur atroce à l’épaule et à la hanche lorsque celles-ci se déboîtèrent en arrachant leurs ligaments. Les méchants prédateurs tentaient de l’écarteler.


    De nouveau, il avait tort.


    Une ombre apparut près de lui. C’était le troisième renard, toujours vivant, qui clopinait sur trois pattes. Ses plaies par balle saignaient abondamment.


    En fait, les chamailleries entre les deux premiers n’étaient pas censées le démembrer mais l’immobiliser.


    Leur congénère grogna en retroussant ses babines sur d’immenses crocs acérés.


    Non…


    


    Il plongea la gueule vers le ventre exposé de leur victime. Ses mâchoires déchirèrent les vêtements, la peau et les muscles. Puis elles fourragèrent de plus belle. Duncan sentit les dents à l’intérieur de lui.


    Ils allaient le dévorer vivant.


    Une fois encore, il se trompait.


    La bête s’écarta, le museau dégoulinant de sang. Fière de son butin, elle recula doucement en traînant un morceau d’intestin. Àl’idée de se faire étriper, Duncan fut submergé de douleur et d’effroi.


    Enfin, il comprit la vérité.


    Il existait pire abomination que le pire de ses cauchemars.


    Les renards n’étaient pas venus le manger.


    Ils étaient venus s’amuser.
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    Lorna traversa le patio en trombe pour rejoindre la plage. Elle avait trouvé ce qu’il lui fallait au laboratoire de Malik. Comme envoûtée par son empressement, l’étrange cohorte de bêtes lui avait emboîté le pas.


    Elle aperçut les autres sur le rivage.


    Deux Zodiac flottaient au bord de l’eau. Pendant qu’on faisait embarquer les enfants, les coéquipiers de Jack hissèrent son corps inerte par-dessus bord.


    Était-il encore vivant?


    


    Le temps filait. Elle passa au triple galop.


    Àl’approche du but, quelque chose lui saisit le bras et stoppa net sa course au risque de la faire tomber.


    Par chance, l’hominidé mâle qui l’avait attrapée avait une poigne de fer. Elle essaya de se dégager. En vain! Il la fit pivoter sur elle-même. Alors que Lorna allait hurler au secours, une silhouette émergea d’un buisson en fleur. C’était un autre membre de la communauté. La femelle. Ses seins étaient énormes, son ventre encore gonflé, mais elle portait à présent un bébé dans ses bras, visiblement un tout jeune nourrisson, qu’elle avait emmailloté d’une feuille de bananier.


    L’enfant d’Ève.


    La femme avait accouché.


    Elle lui tendit son bébé. Lorna secoua la tête sans comprendre. Ève s’approcha et insista.


    –Non…


    Le mâle lui assena une tape dans le dos.


    Ève la supplia du regard.


    Finalement, Lorna prit l’enfant. La mère s’enfouit le visage contre la poitrine de son compagnon. Ce dernier fit signe à l’Américaine de repartir vers les bateaux.


    Ils voulaient qu’elle emmène leur progéniture.


    Elle logea le minuscule être sous son bras et reprit:


    –Venez avec nous.


    Sa proposition resta lettre morte. Le couple rebroussa chemin vers la forêt, talonné par les autres bêtes.


    Lorna les suivit d’un pas mal assuré.


    –Vous n’êtes pas en sécurité ici! Venez!


    Le mâle se retourna en grondant, preuve que la discussion était close. Ève jeta un dernier regard par-dessus son épaule avant de disparaître dans les ténèbres. Elle avait beau avoir le visage baigné de larmes, on la sentait également en paix.


    Ils ne changeraient pas d’avis.


    –Lorna! cria Kyle. Grouille-toi!


    La vétérinaire n’eut pas d’autre choix que de blottir le nourrisson contre son cœur pour courir vers les Zodiac.


    Son frère l’aida à patauger jusqu’aux embarcations.


    –C’est un bébé?


    Sans répondre, Lorna se dirigea vers le canot de Jack. La moitié des enfants y avaient pris place auprès de Bennett. Le temps de grimper à son tour, elle confia son précieux paquet au riche mécène.


    Il haussa un sourcil interrogateur.


    –Le bébé d’Ève, expliqua-t-elle.


    Les yeux ronds, il contempla le petit. Les autres gamins s’approchèrent.


    Le pilote du Zodiac démarra son moteur hors-bord et quitta la plage. Le second canot suivit de près. Àl’intérieur de la crique, la mer était étale. Les deux embarcations en profitèrent pour mettre les gaz et voler quasiment sur l’eau.


    De son côté, le chalutier était déjà presque au large.


    Lorna se tourna vers le corps inanimé de Jack. Le plus costaud de ses deux collègues le veillait au fond du bateau.


    –Il respire encore, grogna-t-il. Pour l’instant.


    Elle posa une main sur l’épaule de l’enquêteur. Même au travers de ses vêtements, il était bouillant de fièvre. Victime d’attaques répétées, il continuait de trembler à son contact. Les convulsions étaient en train de lui griller le cerveau.


    Avant que Lorna ne puisse établir de meilleur diagnostic, un puissant grondement agita les eaux paisibles de la baie.


    –Accrochez-vous! brailla le pilote.


    Derrière eux, la villa explosa en mille morceaux, presque entièrement pulvérisée en une épaisse colonne de fumée noire. Le nuage, au cœur rougeoyant de flammes, s’éleva très haut dans le ciel. Un vent brûlant vint lécher les embarcations en fuite.


    Et ce n’était pas terminé.


    Une nouvelle déflagration retentit, plus violente encore. Cette fois-là, l’île entière fut décalottée et la colonne de fumée se transforma en une espèce de gros champignon flamboyant. Dans le déluge de débris qui s’abattirent sur la mer, certains rochers avaient la taille d’une voiture. Par chance, les deux canots s’étaient suffisamment éloignés du carnage. Ils n’eurent à essuyer qu’une forte houle.


    Entraînés par les vagues, ils gagnèrent le large d’autant plus vite.


    Lorna resta de longues secondes à regarder l’île brûler, puis, très inquiète pour Jack, auquel elle n’avait cessé de tenir la main, elle lança au pilote:


    –Il faut l’emmener au chalutier.


    Son plan était trop périlleux à mettre en œuvre sur un instable bateau pneumatique.


    De tout cœur, elle espéra qu’il n’était pas déjà trop tard.


    Bennett l’observa.


    –Qu’allez-vous faire? Comme je vous le disais, personne n’en a jamais réchappé.


    –Duncan, si.


    Devant la mine interloquée du vieil homme, elle précisa:


    –Vous m’avez raconté qu’il avait été attaqué, en Irak, par un des tout premiers cobayes génétiquement modifiés. Pourtant, il a survécu. Alors, qu’est-ce qui a fait la différence?


    Son interlocuteur secoua la tête.


    –Les blessures de Duncan étaient si graves qu’il a passé huit jours dans le coma. Elle est là, la différence! Cette protéine mortelle surexcite les neurones. Par conséquent, le seul moyen qu’a le cerveau de résister, c’est de s’éteindre jusqu’à ce que l’infection ait fait son tour. Voilà, à mon avis, pourquoi votre chef de la sécurité n’est pas tombé malade.


    Bennett fronça les sourcils.


    –Comment comptez-vous sauver Jack?


    Lorna inspira à fond et observa le bateau de pêche. Le fait d’annoncer son plan à haute voix soulignait la folie d’une telle entreprise, mais elle devait affronter la vérité.


    Elle pivota vers Jack et répondit à la question de Bennett:


    –Je vais le placer en coma artificiel.


    

  


  
    CHAPITRE 61


    


    –Vous allez faire quoi à mon frère? s’étrangla Randy, incrédule.


    Lorna suivit le corps de Jack dans la cale du chalutier. Mack le portait à bout de bras, tandis que son autre équipier était soigné pour une plaie par balle. Le capitaine avait proposé à la jeune femme d’utiliser sa cabine.


    Randy ne la lâchait pas d’une semelle. Comme il était l’unique famille de Jack à bord, elle s’était confiée à lui. Il avait le droit de savoir mais, à en croire sa mine terrifiée, il n’avait peut-être pas apprécié sa franchise de médecin.


    –Je vais le sédater. Le plonger dans le coma et l’y maintenir jusqu’à l’arrivée de l’hélicoptère sanitaire.


    Même si le bateau avait vite appelé à l’aide par radio, les secours mettraient des heures à débarquer. D’ici là, Jack serait mort. Elle avait confirmé son macabre pronostic avec Bennett: les victimes avaient toutes succombé dans l’heure qui avait suivi leurs premières convulsions.


    Il fallait tenter le coup.


    Randy s’effleura le front, comme pour rajuster une casquette invisible. Ses prunelles luisaient d’angoisse.


    –Ma sœur sait ce qu’elle fait, le rassura Kyle.


    L’aîné des Menard pivota vers lui.


    –Elle est vétérinaire!


    –Et sacrément douée!


    Ils arrivèrent devant la cabine du capitaine. Mack déposa Jack à l’intérieur.


    Dans le couloir, Lorna s’adressa aux deux autres:


    –Vous devriez rester ici. Je ferai de mon mieux pour le sauver.


    Àmi-chemin entre colère et angoisse, Randy la dévisagea, puis il s’élança vers elle. Effrayée, Lorna eut un mouvement de recul, mais l’homme la serra seulement très fort dans ses bras en lui chuchotant à l’oreille:


    –Prenez soin de mon petit frère. (Il ravala ses larmes et se redressa.) Bien que le torchon brûle entre nos deux familles, Jack a confiance en vous, alors moi aussi.


    La jeune femme acquiesça en silence.


    Kyle l’attrapa par le bras.


    –Une petite bière en attendant?


    Randy fléchit les épaules, hocha la tête et, ensemble, les deux garçons regagnèrent le pont.


    Lorna retrouva Mack dans l’antre du capitaine. Le colosse avait allongé son camarade sur le lit.


    –Un coup de main?


    –Je ne refuserais pas un peu de compagnie, souffla-t-elle en esquissant un sourire.


    Elle n’avait aucune envie d’être seule.


    Il se laissa tomber sur le lit, près de la tête de Jack. Elle posa le flacon de médicament sur la table de chevet. L’étiquette indiquait thiopental sodique. Elle l’avait pris dans les fournitures chirurgicales de Malik. C’était un anesthésiant très courant en médecine vétérinaire et, au regard des travaux menés sur l’île, elle était sûre que le laboratoire en aurait en stock.


    Toutefois, elle ne se contenterait pas d’endormir Jack.


    Pendant des années, les praticiens s’en étaient servis pour plonger leurs malades dans un coma artificiel. Même si le propofol était aujourd’hui plus répandu, le thiopental demeurait très utile en cas de traumatisme ou d’œdème cérébral. Le produit réduisait l’activité neuronale de manière significative, ce qui était justement l’effet recherché par Lorna.


    Le cerveau de Jack était en surchauffe.


    Il fallait éteindre les turbines.


    Sans perdre une seconde, elle posa un garrot à son patient. Après quoi, elle prit une seringue qu’au préalable elle avait remplie de thiopental.


    Elle croisa le regard de Mack au-dessus du lit.


    –Vous pouvez y arriver, l’encouragea-t-il.


    Réprimant ses craintes, elle enfonça l’aiguille, aspira un peu de sang pour vérifier qu’elle avait une bonne veine, puis desserra le garrot.


    Lentement, elle appuya sur le piston et fit sombrer dans le coma l’homme dont elle commençait à tomber amoureuse.


    


    ***


    


    Une demi-heure plus tard, Lorna était sortie sur le pont arrière du bateau. Pendant que Mack surveillait Jack, elle avait eu besoin d’un bol d’air. Au moins, une petite minute. Son corps entier tremblait d’épuisement et de stress.


    Accoudée au bastingage, elle inspira plusieurs fois à fond en contemplant les eaux noires. Des étoiles scintillaient au-dessus de sa tête. La lune, en revanche, n’était pas levée.


    Le craquement d’une allumette la fit sursauter.


    Elle se retourna et trouva Bennett assis sur un transat. Perdue dans ses pensées, elle ne l’avait pas remarqué. Il approcha l’allumette de sa pipe. Le tabac rougeoya au moment où il souffla dessus, puis l’homme d’affaires se leva pour la rejoindre.


    –Comment va-t-il?


    Lorna soupira.


    –Aucune idée. La fièvre est tombée. Les anesthésiants ont calmé ses spasmes. Toutefois, j’ignore s’il est encore parmi nous. Ses convulsions ont duré très longtemps.


    Bennett exhala un rond de fumée.


    –Vous faites le maximum.


    Au bout d’un interminable silence, elle changea de sujet:


    –Comment le nouveau-né se porte-t-il?


    –Il dort. Nous avons déniché du lait maternisé. Par chance, l’épouse du capitaine a un bébé de quatre mois. (Il se tourna vers elle.) Au fait, Ève a eu une fille.


    –Et le reste des enfants?


    –Ils dorment tous à l’intérieur avec elle. Je pense qu’ils l’ont acceptée comme l’une des leurs et qu’ils souhaitent l’accueillir au sein de la famille. Àmoins qu’il ne s’agisse d’une banale curiosité enfantine? Difficile à dire.


    Un lourd silence s’abattit de nouveau entre eux, mais Bennett débordait d’interrogations.


    –Pourquoi Ève vous l’a-t-elle confiée?


    Lorna s’était posé la même question.


    –Sans doute pour la même raison qu’ils nous ont laissés partir… ou, plutôt, qu’ils ont laissé partir les petits.


    –Que voulez-vous dire?


    –Le bébé est pur. Son réseau neural est encore immature. Àla villa, les adultes de la communauté ont dû s’apercevoir qu’aucun enfant n’était corrompu. Deux mentalités de ruche se sont affrontées: l’une pure et innocente, l’autre torturée au point de développer des psychoses. Àmon avis, les anciens ont compris que les plus jeunes étaient perdus pour eux, qu’ils n’auraient eu à leur offrir que du poison et de la souffrance.


    Elle se rappela le profond chagrin d’Adam quand un garçonnet lui avait tendu la main.


    –Ils ont fait la seule chose qui leur restait à faire. Àtitre d’ultime cadeau et sacrifice, ils les ont laissés s’en aller.


    –Et ensuite, docteur Polk? Croyez-vous qu’ils se savaient condamnés?


    Lorna se rappela l’expression sur le visage d’Ève, mélange de paix et d’acceptation.


    –Oui, je pense.


    Pipe aux lèvres, Bennett s’accorda un long moment d’introspection, puis il posa enfin la question qui le tourmentait.


    –Pourquoi m’ont-ils protégé? Ce n’est pas logique. Leurs monstres de parents allaient me tuer.


    –Vous connaissez peut-être mieux la réponse que moi.


    Le regard brillant de larmes, il avait besoin d’une piste. Lorna ignorait s’il le méritait, mais elle prit modèle sur les enfants.


    –Moi aussi, ils m’ont protégée. Même s’ils ne peuvent pas se lier à nous de manière aussi fusionnelle qu’entre eux, ils possèdent de formidables qualités d’empathie. Ils ont senti en vous quelque chose qui valait la peine d’être sauvé.


    –Quoi donc? Tout ce que j’ai fait… toutes les atrocités sur lesquelles j’ai fermé les yeux… ou parfois même pas.


    –Je ne sais pas. Je ne peux pas lire dans votre cœur. Les enfants ont peut-être perçu un espoir de rédemption. Et, au milieu de ce vaste désastre, ils n’ont pas voulu l’anéantir.


    Bennett s’enfouit le visage entre les mains. Ses épaules tremblaient.


    –Qu’ai-je donc fait? sanglota-t-il à mi-voix.


    –Justement. Ce n’est pas ce que vous avez fait qui importe mais ce qu’il vous reste à faire.


    Au moment où les mots sortirent de sa bouche, Lorna les prit elle-même très à cœur. Pendant des années, elle avait laissé son passé la définir, l’isoler, la maintenir enfermée dans les limbes de sa propre culpabilité. Plus jamais! La dernière phrase de Jack résonna en elle.


    Tom est parti.


    


    Il était temps qu’elle en prenne véritablement conscience, qu’elle réagisse.


    Elle pria le ciel d’en avoir encore l’occasion.


    

  


  
    CHAPITRE 62


    


    Le campus huppé de l’université Tulane s’élevait au milieu de belles demeures centenaires, de parcs ombragés de magnolias et de résidences étudiantes. Par le tramway Saint-Charles, il ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de Garden District, où habitait Lorna.


    Pourtant, depuis trois jours, elle avait à peine quitté le service de neurologie situé au troisième étage du Centre médical Tulane. Là, elle faisait les cent pas devant la chambre, impatiente que le neurologue termine son examen.


    Jack avait été héliporté depuis le chalutier des Thibodeaux. Auprès de lui durant le vol, Lorna avait expliqué son traitement aux médecins et, bien qu’elle ait passé de nombreux détails sous silence, elle était restée honnête quant à l’état de santé du patient.


    La moitié des services de l’hôpital étaient venus voir Jack. Depuis son admission, une perfusion de propofol le maintenait en coma artificiel. Son EEG était contrôlé vingt-quatre heures sur vingt-quatre et son corps relié à une batterie de machines.


    La journée s’annonçait néanmoins cruciale. Toute la matinée, les médecins avaient progressivement diminué sa perfusion pour l’aider à se réveiller en douceur. Sur l’EEG, ils guettaient le moindre signe de convulsions. Si, jusqu’à présent, tout allait bien, une question plus grave demeurait en suspens.


    Que restait-il de Jack?


    


    Le neurologue avait bon espoir qu’il ne souffre d’aucune séquelle cérébrale permanente. Hélas, après une attaque aussi violente, il ne fallait jurer de rien. Jack pouvait rester dans un état végétatif ou se rétablir complètement. Selon le praticien, il fallait plutôt s’attendre à un résultat intermédiaire.


    Les proches rongeaient donc leur frein.


    Randy était assis dans le couloir avec leurs parents. Kyle était parti chercher une énième tournée générale de café. Personne n’avait fermé l’œil. Après plusieurs jours d’épreuves, ils s’étaient tous rapprochés.


    Pendant leurs longues heures d’attente, Lorna avait fini par raconter en détail l’histoire de la fameuse nuit avec Tom, la perte de son bébé, la tentative de viol, le sauvetage de la jeune fille par Jack et sa conclusion tragique. Une fois les vannes ouvertes, tout était sorti. Il y avait eu beaucoup de larmes de chaque côté mais, au bout du compte, chacun s’en portait mieux.


    –Vous n’étiez encore qu’une enfant, avait bredouillé MmeMenard en lui prenant la main. Ma pauvre petite! Quel fardeau vous avez dû supporter pendant tant d’années!


    La porte de la chambre se rouvrit enfin sur un groupe de spécialistes en blouse blanche et d’infirmières. Le neurologue s’approcha. Lorna tenta de déchiffrer son visage. Elle fut bientôt rejointe par la famille de Jack.


    –Nous avons ôté sa perfusion. Pendant la phase de réveil, nous continuerons néanmoins de lui administrer une faible dose de benzodiazépines. Nous surveillerons également son EEG et ses organes vitaux.


    –Est-ce qu’on peut entrer? se renseigna Lorna.


    –Un à la fois. (Le médecin agita un doigt menaçant.) Et pas trop longtemps.


    La jeune femme se tourna vers le clan Menard.


    La mère de Jack lui tapota le bras.


    –Allez-y, ma chère. Vous faites partie de la famille maintenant. En plus, si mon garçon se réveille, je pense qu’il devrait d’abord voir une jolie frimousse.


    Lorna aurait bien protesté mais, pour une fois, elle s’autorisa un moment d’égoïsme.


    Après avoir enlacé la maman inquiète, elle se dépêcha d’entrer. Une infirmière se trouvait près d’un chariot d’appareils de surveillance. Lorna s’assit au chevet de Jack. Elle avait passé la nuit sur la même chaise, à lui tenir la main, à lui parler, à prier.


    Elle contempla son visage blafard. Son torse se soulevait à intervalles réguliers. Sous les draps, une ribambelle de tubes étaient reliés à des machines qui bipaient et clignotaient. Elle s’approcha et prit sa main.


    –Jack…


    En sentant les phalanges du malade frémir, elle haleta de surprise. La reconnaissait-il ou était-ce l’amorce d’une nouvelle convulsion? Remplie de crainte et d’espoir, elle se releva sans lui lâcher les doigts, se pencha au-dessus de lui et le contempla.


    La poitrine de Jack se gonfla difficilement, puis il poussa un bruyant soupir.


    Ses lèvres s’entrouvrirent. En revanche, il avait toujours les yeux révulsés.


    –Jack, chuchota-t-elle en caressant sa joue. S’il te plaît…


    Il cligna lentement des paupières –une fois, deux fois– puis ses prunelles se fixèrent sur Lorna.


    –Salut, murmura-t-il, encore ensommeillé.


    –Salut, toi.


    Il esquissa un sourire. Les deux jeunes gens s’observèrent en silence. Il semblait la dévorer du regard. Soudain, ses doigts étreignirent les siens avec une force étonnante. Un profond regret assombrit son visage.


    –Ce que j’ai dit avant…, balbutia-t-il d’une voix rauque, signe d’une extrême fatigue physique et peut-être d’autre chose.


    Lorna l’arrêta. Elle comprenait la culpabilité enfouie dans les trois petits mots qu’il avait prononcés.


    Tom est parti.


    


    Ce fantôme-là avait hanté leur vie. Il était temps de lui rendre sa liberté.


    Elle effleura ses lèvres d’un baiser et susurra:


    –Mais, nous, on est ici.


    

  


  
    CHAPITRE 63


    


    Trois mois plus tard, Jack descendait le canal à vive allure dans l’hydroglisseur de son cousin. Le vent fouettait ses cheveux. Son seul compagnon de route, Burt, était assis à l’avant, la langue pendante, les oreilles claquant au gré des bourrasques. Jack pilotait avec une habile dextérité, tout en douceur. Du haut de son siège, il surplombait massifs de joncs, roseaux et buissons.


    Quel bonheur de quitter la ville et le bureau de douane! Il était aussi lassé des piqûres, des rendez-vous au centre de rééducation et des évaluations psychologiques. Hormis un engourdissement résiduel de la main gauche et la nécessité d’avaler un anticonvulsif microdosé une fois par jour, il avait retrouvé la pleine possession de ses moyens.


    Néanmoins, c’étaient les marais qui lui offraient la meilleure des thérapies.


    Sous le soleil éclatant de midi, il respira à pleins poumons l’atmosphère du bayou, riche et humide, gorgée d’effluves d’eau saumâtre adoucis par le parfum suave des laîches et des fleurs d’été.


    Alors qu’il s’enfonçait au cœur du marécage, il apprécia la beauté dure et primitive des vastes étendues sauvages. Un cerf de Virginie s’enfuit, alarmé par le vrombissement des ventilateurs. Des alligators se réfugièrent dans leur nid. Des ratons laveurs et des écureuils grimpèrent en haut des arbres.


    Au détour d’un virage, Jack ralentit et laissa le moteur se couper.


    Il avait besoin de quelques instants de tranquillité pour reprendre ses esprits.


    Bercé par les oscillations du bateau, il écouta la vie autour de lui. Certains reprochaient aux marais d’être un endroit silencieux et désolé. On ne pouvait pas être plus éloigné de la vérité! Les paupières closes, il entendit le brouhaha des moucherons, le chant des grenouilles, le vagissement lointain d’un alligator mâle… sans oublier le gazouillis mélodieux de centaines d’oiseaux.


    Depuis les évènements du printemps, Jack aimait se poser pour apprécier le monde merveilleux qui l’entourait. Il avait l’impression d’avoir de nouveaux yeux. En fait, tous ses sens s’étaient affûtés. Pas parce que sa maladie lui avait laissé des séquelles. Non, il avait simplement retrouvé goût à la vie.


    Et ce moment-là revêtait une importance particulière.


    Son existence était sur le point d’être bouleversée à un point qu’il n’osait même pas imaginer et il avait besoin de s’y préparer. Cependant, il sentait aussi l’horloge tourner.


    Lorna l’attendait –invitée en secret sous un prétexte fallacieux– et il ne voulait pas la faire patienter plus longtemps que nécessaire. Bien que de nouveaux locaux soient encore en cours de construction, ses projets au centre ACRES lui procuraient une tonne de travail.


    –On devrait y aller.


    En signe d’approbation, Burt frappa sa queue par terre.


    Jack inspira à fond et redémarra son hors-bord pour s’engouffrer dans le dédale de canaux. Malgré la complexité des lieux, il connaissait le chemin par cœur. Il contourna une île et s’engagea sur une voie qui menait droit à un beau chalet en rondins, entièrement refait à neuf après l’incendie.


    Il mit les gaz, puis, à la dernière seconde, donna un coup de volant afin de s’aligner à la perfection le long du débarcadère. Une silhouette replète familière, avec sa salopette et sa casquette de base-ball aux couleurs de l’université de Louisiane, se leva de son fauteuil pour l’aider à arrimer l’hydroglisseur.


    Burt bondit à terre et lui dit bonjour comme à un vieil ami.


    –Il était temps que tu te pointes, Jack. Ta chérie s’impatiente. J’ai cru que j’allais être obligé de la ligoter.


    Un dernier effort, et il enroula le cordage autour de la bitte d’amarrage.


    –Merci, Joe. Où est-elle?


    –Àton avis?


    L’homme agita le bras derrière le chalet, là où se dressait autrefois la Ferme aux alligators d’oncle Joe.


    –Elle est là-bas avec Stella et les gosses.


    


    ***


    


    Lorna contempla le paysage avec ravissement. Elle ne s’en lassait pas. Son ponton d’observation dominait une kyrielle d’étangs et de passerelles surélevées. L’humidité d’un verre de limonade perlait sur la rambarde en bois. En contrebas, des enfants couraient, jouaient et sautaient partout. Plusieurs se balançaient aux arbres.


    Les étangs n’accueillaient plus d’alligators. Ils avaient été tous transférés, y compris Elvis, qui était devenu une attraction phare du zoo Audubon. Pour financer son acquisition, une vaste campagne de marketing avait été lancée. Affiché sur les panneaux publicitaires, les bus et les tramways de La Nouvelle-Orléans, son slogan tenait en trois mots: Elvis est vivant!


    Stella gravit l’escalier en tenant dans ses bras la benjamine du groupe. Àtrois mois, la fillette savait déjà marcher, même si, visiblement, elle adorait toujours qu’on la porte.


    –Ève commence à peser son poids.


    –C’est ce que je vois.


    –On essaie de la sevrer du biberon, comme tu l’as suggéré, mais elle fait de la résistance.


    –Un classique! répondit Lorna, amusée. Je dois avouer que vous accomplissez un boulot fantastique. Ils ont tous l’air tellement heureux.


    Stella lui rendit son sourire.


    –Oh! Ils se font des écorchures et des bleus comme n’importe quel môme, mais c’est la première fois que j’en rencontre d’aussi affectueux. Tu devrais les voir câliner Igor, Bagheera et les deux singes. Ils les gavent de friandises.


    La vétérinaire éclata de rire. Elle n’avait jamais douté que ses jeunes protégés trouveraient un foyer accueillant à la ferme, mais elle s’étonnait quand même de la vitesse à laquelle ils s’étaient adaptés à leurs nouvelles conditions de vie.


    Avant de quitter le chalutier, Lorna et les autres s’étaient juré de taire l’existence des enfants –du moins, jusqu’à ce que ces derniers soient assez forts et que le monde soit prêt à encaisser une information aussi incroyable. Les Thibodeaux s’étaient débrouillés comme des chefs pour leur faire traverser le bayou en douce. Nul n’en saurait jamais rien et, lorsqu’il s’agissait de garder un secret, il n’existait pas de meilleur endroit au monde.


    Lorna s’était seulement confiée à deux personnes, Carlton et Zoë, sans qui elle n’aurait pas pu créer le sanctuaire clandestin. Tout avait fonctionné à merveille. Le centre ACRES avait été fondé pour protéger les espèces animales en danger.


    Elle regarda les petits s’amuser.


    Existait-il une espèce plus menacée?


    


    Cerise sur le gâteau, le projet avait reçu le soutien financier inconditionnel d’un généreux donateur anonyme.


    Dès son retour sur le sol américain, Bennett s’était livré à la police. Avec franchise, il avait avoué tous les crimes commis en son nom, communiqué les bilans comptables d’Ironcreek mais, comme promis, il n’avait pas parlé des enfants. Il avait expliqué aux autorités que le site de Lost Eden Cay était un laboratoire de virologie pratiquant des expériences sur l’être humain, qu’un organisme conçu à des fins militaires s’en était échappé et qu’il avait fallu réduire l’île en cendres.


    Après quoi, le sexagénaire repenti avait été placé en établissement de haute sécurité, le temps d’aider le ministère de la Justice à débusquer les autres coupables, à la fois au sein du gouvernement et dans le secteur privé. Son témoignage continuait d’ébranler tout Washington.


    But espéré: que la situation s’améliore.


    La largesse de Bennett ne s’arrêtait pas là. Grâce à un montage complexe de sociétés écrans et de circuits financiers qui donnait le tournis à Lorna, il parrainait secrètement la reconstruction d’ACRES et l’édification du sanctuaire secret.


    La jeune femme comprenait ses motivations.


    Bennett avait entamé un long chemin vers la rédemption.


    Au cas où elle en aurait encore douté, elle n’avait qu’à se retourner. Àla demande expresse du bienfaiteur, un message avait été gravé sur le linteau de la porte d’entrée.


    


    MATTHIEU 19: 14


    


    Dès qu’elle levait les yeux vers ce verset-là de la Bible, elle était obligée de sourire. On n’aurait pas pu trouver mieux.


    Laissez les petits enfants, et ne les empêchez pas de venir à moi, car le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressemblent.


    


    Lorna contempla un monde rempli de joie badine et de jeunesse innocente. Son sourire s’élargit encore. Si ce n’était pas le paradis, en tout cas, on y retrouvait bien un fragment d’Éden.


    Des pas résonnèrent derrière elle.


    Elle fit volte-face et vit Jack approcher avec Burt. La stupeur dut se lire sur son visage. Elle ignorait tout de sa visite.


    Stella rentra au chalet, Ève dans les bras.


    Jack prit sa place. Vêtu d’un splendide costume noir, il avait les cheveux mouillés et lissés en arrière, comme s’il sortait de la douche. Une fine barbe lui couvrait le menton et les joues.


    –Qu’est-ce qui t’amène? bredouilla la jeune femme, troublée.


    D’un geste ample, Jack embrassa le nouvel Éden.


    –Où aurais-je trouvé meilleur endroit qu’ici?


    Elle ne comprenait toujours pas.


    –Pour quoi faire?


    En guise de réponse, il mit un genou en terre.


    

  


  
    ÉPILOGUE


    


    Printemps. Bagdad, Irak


    


    Deux jeunes gens traversaient le parc Al Zawra à la hâte pour rejoindre le zoo de Bagdad. Le plus petit des deux courait devant son frère aîné. Il l’appela avec impatience:


    –Yalla! Allez, Makeen!


    Makeen suivait d’un pas moins enthousiaste. Il n’avait pas spécialement envie de remettre les pieds dans un endroit qui continuait de hanter ses cauchemars. Cependant, bon nombre d’années s’étaient écoulées. Il avait une petite amie, un emploi au vidéoclub et espérait économiser pour s’acheter sa propre voiture.


    Ce jour-là, on célébrait le seizième anniversaire de son jeune frère Bari. La sortie s’annonçait donc sous les meilleurs auspices, d’autant qu’une fête était prévue plus tard au parc. Leur mère avait passé la semaine à préparer le pique-nique. L’appartement embaumait encore le pain chaud et la cannelle. Résultat: devant la promesse d’un estomac bien rempli, même les cauchemars perdaient de leur puissance.


    Bari se rua à l’intérieur sans montrer aucune hésitation. Il avait souvent visité les nouvelles installations du zoo et, dès que son frère aîné tentait de lui rappeler ce qui s’était passé, l’adolescent prétendait ne plus avoir de souvenirs. Il disait peut-être vrai. Bari n’avait pas vu le monstre de près, cette bête noire connue sous le nom de Shaytan.


    Malgré les années qui passaient, Makeen se réveillait quelquefois en agrippant des draps trempés de sueur, un hurlement coincé au fond de la gorge, tourmenté par des yeux qui luisaient d’un feu sans fumée.


    Le temps de traverser les jardins, il leva le visage vers le soleil afin de chasser ses pensées lugubres. Par une si belle journée, dans la joyeuse cohue des visiteurs matinaux, qu’avait-il à craindre?


    Il retrouva Bari en train de piétiner à l’entrée.


    –Tu te traînes comme un chameau constipé, Makeen. Moi, je veux voir le bébé chimpanzé. Tu sais bien qu’après il y aura embouteillage!


    L’aîné ne comprenait pas l’amour inconditionnel de son frère pour les bêtes à poil mais, anniversaire oblige, il ferait un effort.


    Ils serpentèrent entre les différents enclos –oiseaux, chameaux, ours– et se dirigèrent droit vers le domaine des chimpanzés. Makeen marchait d’un pas rapide pour rester à hauteur de son frère. Par chance, ils ne longèrent pas les anciennes cages aux lions.


    Soubhan’Allah, se réjouit-il. Allah soit loué.


    Enfin, ils arrivèrent à destination. L’habitat des singes avait été remis à neuf depuis les bombardements. C’était un endroit très apprécié du public. Après la guerre, quelques grands spécimens avaient été recapturés et restitués au zoo. Aux yeux des Irakiens, une telle continuité était fondamentale: symbole de reprise et de stabilité, elle revêtait une signification toute particulière pour l’ancienne ville assiégée.


    La naissance de l’année précédente était donc doublement remarquable.


    Une vieille femelle chimpanzé –récupérée en pleine rue– avait accouché d’un bébé chauve. D’emblée, la nouvelle avait fait sensation dans les médias, car on y avait vu un bon présage.


    Makeen ne comprenait pas pourquoi.


    Même un an plus tard, le chimpanzé nu continuait d’attirer les foules.


    Bari se précipita vers l’entrée séparée de la nursery.


    –Par ici, Makeen! Je n’en reviens pas que tu ne l’aies jamais vu!


    Cédant à l’enthousiasme de son cadet, le jeune homme franchit le seuil. Un petit couloir faisait le tour d’une cage en verre. Àune heure aussi matinale, ils avaient l’endroit pour eux tout seuls.


    Les bras croisés, Makeen contempla le décor. Un arbre artificiel jaillissait d’un sol sablonneux, ses branches chargées de cordes, de balançoires en pneu et de gros filets.


    Au début, la vedette des lieux lui échappa.


    Puis une masse noire comme du pétrole tomba du plafond et atterrit sur le sable. Avec son dos tourné à la vitre, on aurait dit un minuscule vieillard cul nul. Sa peau fripée donnait l’impression d’un costume taillé trop grand.


    Loin d’être sous le charme, Makeen éprouva une violente aversion.


    L’animal martelait le sol à l’aide d’un long bâton.


    –Regarde comme il est proche! jubila Bari. Je ne l’ai jamais vu adossé ainsi à la fenêtre.


    Il courut poser sa main contre la vitre pour tenter d’établir un contact plus intime avec le primate.


    –Écarte-toi de là! glapit son frère d’une voix forte qui laissa transparaître son appréhension.


    Bari se retourna en levant les yeux au ciel.


    –Arrête de faire le shakheef, Makeen.


    Indifférente, la créature continua de gratter le sable.


    –Si on regagnait le parc avant que maman ne distribue ton pique-nique d’anniversaire aux oiseaux? se radoucit l’aîné.


    Bari poussa un soupir théâtral.


    –Il reste tant de choses à admirer!


    –Un autre jour.


    –Tu dis toujours pareil, maugréa-t-il avant de sortir en boudant.


    Makeen s’attarda quelques secondes. Les yeux rivés sur le jeune chimpanzé, il tenta de se calmer. Qu’avait-il à craindre? Il s’approcha de la baie vitrée et regarda ce que la bête avait dessiné sur le sable.


    Du bout de son bâton, elle avait griffonné des chiffres.


    [image: ]


    Elle reproduisait manifestement quelque chose qu’elle avait vu. Intrigué, Makeen sentit un frisson lui chatouiller l’échine. Il se rappela avoir lu dans le journal local que le singe mûrissait à une vitesse étonnante. Par exemple, il s’était évadé de sa première cage en empilant des boîtes pour atteindre une grille. Il avait même façonné une lance rudimentaire en mâchonnant une branche jusqu’à la tailler en pointe.


    Comme s’il avait deviné les soupçons de son visiteur, le chimpanzé fit volte-face et planta son regard dans le sien. Le jeune Irakien trébucha en arrière. Quelle gueule terrifiante! On aurait dit qu’une figue noire ratatinée avait pris vie, avec des lèvres épaisses et d’immenses prunelles jaunes.


    L’animal le scruta intensément.


    Makeen haleta et se couvrit la bouche. Ces yeux-là, animés par un feu noir sans fumée, brillaient d’une intelligence à la fois familière et effrayante.


    Il recula, horrifié.


    En le voyant s’enfuir, le singe retroussa ses babines en un sourire avide.


    Qui dévoila toutes ses dents.


    

  


  
    NOTE DEL’AUTEUR: VÉRITÉ OUFICTION


    


    Tout en abordant des sujets qui m’intriguent au plus haut point, je m’efforce d’ancrer mes romans dans le monde réel. Il était donc bon que je prenne quelques minutes pour tracer la frontière qui sépare ici la vérité de la fiction. Alors, allons-y:


    


    Bagdad. Cette histoire m’a, entre autres, été inspirée par un livre consacré à la difficile réhabilitation du zoo de Bagdad après la guerre en Irak. Le site avait subi de terribles dégâts lors d’un affrontement armé entre les forces américaines et la garde républicaine. Les pillages se sont ensuite multipliés et beaucoup d’animaux se sont sauvés en ville. Si vous voulez en savoir plus sur les efforts titanesques pour protéger le parc zoologique et le reconstruire, lisez L’Arche de Babylone {Paru en France aux éditions Les 3Génies} de Lawrence Anthony –avec la collaboration de Graham Spence.


    


    ACRES. Le Centre de recherche Audubon sur les espèces menacées, où Lorna travaille, existe vraiment. Situé dans un secteur isolé le long du Mississippi, il n’est pas ouvert au public. Cependant, vous trouverez sur Internet une foule de renseignements sur l’acharnement merveilleux de son personnel à protéger les animaux en danger. Ils disposent bien d’un «zoo congelé», où le matériel génétique est stocké en vue de préserver un héritage très fragile. Les chercheurs y sont aussi à la pointe du progrès en matière de clonage préventif. Naturellement, les personnages décrits dans mon roman sont imaginaires et je me suis autorisé de grandes libertés avec les plans du bâtiment.


    


    Toutes les créatures, grandes et petites. Mes envolées sur l’intelligence animale, en particulier celle des perroquets, peuvent sembler tirées par les cheveux, mais elles se fondent sur des faits avérés. Àce sujet, je vous conseille un livre formidable: The Parrot Who Owns Me {littéralement, Le Perroquet auquel j’appartiens. Àconsulter en anglais} de Joanna Burger. Vous n’en reviendrez pas. Les tactiques de chasse des jaguars ont aussi une réelle base scientifique et les détails concernant la relation animal-humain sont vrais. D’ailleurs, chaque année, nous en apprenons davantage sur cette stupéfiante connexion.


    


    Génétique. Les informations chromosomiques ont été vérifiées, notamment sur la découverte de vieux fragments de code viral dans notre ADN muet. Et les «régressions génétiques»? Sont-elles possibles? S’il vous reste le moindre doute, je vous recommande un article sur un serpent né en Chine avec une patte reptilienne tout à fait fonctionnelle: http: //www.telegraph.co.uk/earth/wildlife/6187320/Snake-with-foot-found-in-China.html


    


    Fractales. Le sujet me fascine… et, dans mon livre, j’effleure à peine la surface de l’iceberg. Les fractales sont partout. Pour mieux visualiser et saisir leur immense ampleur, allez chercher une vidéo Nova de PBS intitulée «Fractals: Hunting the Hidden Dimension» {littéralement, «Fractales: En quête de la dimension cachée». Àvoir en anglais}. Quant aux informations sur la puissance et le développement des «antennes fractales», elles sont véridiques elles aussi.


    


    Tout ce qui se rapporte au cerveau. Il a été observé que l’ensemble des animaux –y compris les humains– possédaient d’étranges cristaux de magnétite disséminés dans le cerveau. Les scientifiques pensent qu’ils servent toujours à la migration des oiseaux… alors pourquoi en avons-nous gardé nous aussi? J’ai dû approfondir mes recherches. En ce qui concerne l’infection transmissible par le sang dont Jack souffre, je me suis inspiré de l’encéphalopathie spongiforme bovine –maladie de la vache folle. Ce fléau est causé par une protéine autoreproductrice, appelée prion, qui traverse la barrière hématoencéphalique et provoque une démence. Bien entendu, j’ai donné un peu de punch à cette protéine pour alimenter mon histoire. Enfin, c’est un petit détail, néanmoins il est vrai: le cerveau humain produit en permanence environ douze watts d’électricité, ce qui suffirait à alimenter une lampe-torche.


    


    Les trucs qui font boum! Toutes les armes mentionnées existent, notamment les mines à fléchettes et le méchant fusil Auto-Assault-12 de Garland Chase. Si vous voulez le voir en action, vous trouverez de nombreuses vidéos sur YouTube.


    


    Cellule de crise. Le comité JASON est un groupe de réflexion militaire qui existe vraiment. Ses membres ont bien rédigé un rapport préconisant à l’armée américaine d’investir davantage dans la «modification des performances humaines». Ils suggéraient de mettre l’accent sur l’utilisation des drogues, la génétique et la fusion neurologique des ordinateurs cybernétiques, le tout en vue de manipuler le cerveau humain et de fabriquer de meilleurs soldats. Par ailleurs, les dérives liées aux sociétés militaires privées font actuellement l’objet de véritables enquêtes. De même, ces entreprises se sont effectivement introduites dans les milieux scientifiques en installant, par exemple, des laboratoires hors des États-Unis pour contourner la législation et éviter ainsi toute surveillance.


    


    Le lieu, le lieu, le lieu. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, j’adore La Nouvelle-Orléans! Cette ville, je l’ai arpentée au moins une dizaine de fois, avant comme après Katrina. J’ai tâché d’être le plus précis possible dans mes descriptions. J’ai visité des fermes d’alligators, j’ai sillonné le bayou en hydroglisseur et en canoë, je me suis promené sur des îles flottantes et j’ai discuté avec les gens. Les Cajuns possèdent une culture riche et colorée, que j’ai essayé de retranscrire au mieux.


    Partez donc en voyage à La Nouvelle-Orléans. Dégustez un brunch dominical au Commander’s Palace. Régalez-vous de beignets et de café à la chicorée au Café du Monde*. Accordez-vous deux ou trois belles excursions –dans Garden District, à la plantation d’Oak Alley ou, ma préférée, une visite hantée de la ville by night. Faites une halte au Garden District Book Shop –une de mes librairies de prédilection. Prenez le tramway Saint-Charles. Laissez-vous lire les lignes de la main à la lumière des bougies dans Jackson Square. Et n’oubliez pas de visiter le zoo Audubon… vous lancerez un marshmallow à Elvis de ma part. Enfin, ne ratez pas l’occasion d’admirer un des plus beaux paysages américains: les étangs et le bayou du delta du Mississippi. Qui sait ce que vous pourriez découvrir là-bas, tapi sous des paquets de mousse espagnole et d’imposants cyprès?
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      [1] Littéralement, The Audubon Center for Research of Endangered Species –ou ACRES

    


    
      [2] Équivalent américain de la police des frontières

    


    
      [3] Littéralement, Monsieur Gènes Verts

    


    
      [4] Fish and Wildlife Service: organisme fédéral américain qui s’occupe de la gestion et de la préservation de la faune

    


    
      [5] Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte

    


    
      [6] Defense Advanced Research Projects Agency: organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire
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